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lU ABINETonELET, URE PAISSIAL DE M N BAL.
Volumle i.,M îtel (ýsGmI. i a.;51.N0. 10.

SO4NdAIRE :.-Le plus beau jour e ta Yio, (posie.)-r tuto-
rité P l - e M. Paul1 Stevens: Esquisses de

o lurs; Iñifluecoe des Mauvaises Liaisons ; E.-età désastreux
de PIntempârance.-Le Zouave.-Les Jeux de PEnfance ;et
de la Jeunesse.-Où passe largeint d'ni bon bis.-Le raai]
(Poësie.)

Les sousriptes de PEcho qui n'ont pas eOre
soldé leur abonnement, ,sont priés d'en faire parvenir
le prix à 1M. Jean Thibodeau, au Cabinet de Lecture
Paroissial, ou à MM. Diveriay Frères.

Mardi prochain, 17 de ce mois. à 7f hcures P. M.
le Rév. Messire DpsMAZU REs, prêtre de St. Sulpice,
fera une lecture publique dans la Salle de la Biblio-
ihèque paroissiale.

Sujet Etudes sur JBÂNNE 'A Etc.

LE P LUS . E AàUJ DE LA VX E.

ou

LA PREMIERE COMMUNION.

Les voici tous rangés autour du tabernacle,
L'œil baissé,, le front pur, le coeur rempli d'iii;tt
Dieu va faire pour eux son plus touchant miracle

Enflnts, c'est votre plus beau jour!

C'est le bonheur du ciel descendu. sur la terre,
Douce union de l'homme à la Divinité
Ici, tout bruit mnondain, tout trouble doitse taire,

C'est la paix de Péternité.

O mères ! je comprends vos soupirs et vos larmes,
Je comprends les sanglots qni sortent dle vos cours
Ces pleurs et Ces soupirs ont, d'ineffables charmes,

Ces sanglots sont pleins de oucecurs.

Voilà ces uhers objets dc tolites vos tendresses
Que vos avez nourris de larmes et dIunoui;
Leur Dieu va les.combler de toutes ses richesses,

1l:fit luire leur plis beau jour.

Oui, c'est le plus beau jui- dl toute vie humaine,
Auun nine iau ciel n ctnit la' splendeur
)ais le cœeur lu vieillard sorsouvenir tinièie

i arorc a toute sa. fîrichleur,

Qui ne regrette pint ce bonheur sa ns mlange
Qu'il g0ûta; jeiic ifait, au piec du saiit aute

lors quùeleturpur comme-lv cccr c au e
leiinïtl ?

Le pontife sacré, dans sa main vénérable,
Les yeux mouillés de pleurs, tient le céleste Agneau.:
Approchez, chers enfants, de la divine table,

Approchez, clier petit troupemu.

C'est le Dieu qui, d'un mot, fait jaillir mille mondes,
Qui sème, en se jouant, les astres dans les cieux,
Et revêt le soleil de ses éames fcondes,

Comme d'un mant~au glorieux

C'est le Dieu qui fonrni.t à l'oiseau sa pâture,
A Plherbo la rosée, à '1rbre ses doux fruits ;
Le Ditu qui donne aux fleurs leur aimable peinture,

Et leurs étoiles u nos nuits.;

C'est le Dieu du Sina, c'est le iDieu du Calvaire,
J C'est. l'ennemi du crime et Pamlli du pêcheur,

"C'est le Maitre absolu. le Souverain, le Père,
A la fois Dieu, .Juge et Sauveur

Voilà, voilà le Dieu qui veut, en nourriture,
A de petits eofants se donner aujourd'hui ;
Il ne veut, en retour, qu'une ûmne. aimante et. pure,

Enfants, venez, venez à lui.

O mon Dieu ! quel bonheur, quelle immense tendresse!
Que pnr-dessus les cieux votre nom soit béni
Vous avez (le nos cœurs ilesuré la détresse

tsondé leunr vide i lnni!

Vous l'avez vi, l'aour peut seul remplir ce vide,
Le monde est impuissant avec tons ses plaisirs ;
Sans vois, mou Dien ! lemur n'est qu'une terre aride,

Il sc colisnnum vn vains désirs.

El vous étes venu vons-mnéînme cin (it abîme
Apporter avec vous le repos et la paix,
Et vons avez voulu, Notrriture et Victime,

Surpasser nu mne vos bienfaits.

Chers enfants, à ce Dieu soyez toujours fidèles
Que peut-il faire plus pour enchinieèr vos cours ?
Pourriez-vous oublier ces heures solennelles

Pour des plaisirs faN et monteurs r

Voyez ; tous vos amis, et vos sours, et vos mères,
S'empressent avec vous au céleste repas
Ces moments pricieux, oc concoiirs dc vos fýùrès

Non, vous ne les oubiberez pas:

Ah!i ous connaissi'z.ls tristes biens. d monde,
Vous sentiriez pour Di)ieu croître, encor vdte anonr,
Car tout iest loin cde lui, que tristesse piroiide,

Loin le l pa un seul beau. jour
ý,! 4P.
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Voulez-vous être hediéit~ garcdeietrôàme pu
Loin ide vous repousszce qui petla trir
Et revenlez.souvent, dans la même parlirel

ynåu, C qu i YOus n1ouri

i\foßê! de ces enat .. zPao

Lc mal règne partouit au milieu des douleurs'
Sauvez, mon Dieu, pour nous, sauvez celte espcrance

Conservez ces dernières fientis!

ris prient, ils ont reçu PAmi dle leur jeuness
Leur front brille dc Joie et leur cour fond demur:
Laissons-les avec Detu, respectons leur ivresse,

Ne troublons poisit leur plus beau jour.

Napoléon avait bien senti ce bonheur quand il di-
sait : le phs beau jour de ma vie, a é1c celui de 7itai
prenuere comm'tmnon.

ATOiJTE I'ATERNLE

orde I)orNTlýil nurI es san cnreit i disi
(Ergait d me conférence, prêchée à Notrc-lDamde

de Paris, par le Rév. Père Félix, de la Compagnie
de Jésus, pendant le carème de 1 u9.)

La paternitG, à ne l'envisager mêmîe nue dans un
ordre p)~uent naturel, est sans contrediit une des
plus grandes et des' plus suaves choses dans 'ihumra-
nité. La paternité est sublime dans la pensée, belle à
l'imagination, doue au cœeur, puissante sur P'âme de
tous les hommes. ,l n'y a pas de culte qui soit de-
meuré, dans les espaces et les siècles, plus pui, plus
profond; plus constant, pis universel que le culte de
la paternité. Les moralistes en ont exaltéle iministère
les poètes en ont gravé dans la paole cles types im-
moritls ; les artistes en ont peint Pidéal les yeinx ßss
sur la paternité de Dieu même. rous les hommes bien
nés se sont rencontrés, sous son regard ci son cieunr,
dans une fraternité de respect et d'amour; et moi, je
Pavoue, saisi par ce charme indicible que ebacun, de-
vant cette image, retrouve au fond de ses souvenirs,
volontiers j'arrelerais ici plus longtemps ma parole,
comme le voyageur s'arrête à une rive chari-ante
dont il a vu la beauté et respiré le parfum. Mais com-
me le vent le pousse, mon sujet m'ermporte, e l 'ai
hâte de vous dire ce que Jésus-Christ a fait pour
agrandir cette.chose déjà si grande dans lhumanité.

Jésus-Christ a créé dans la famille chrétienne, une
paternité telle que le monde n'en avait jamais vue,
même dans ces âges lointains où elle nous apparaît
avec une auréole, qui la fait encore à nos yeux grande
comme la royauté. Mais comment Jésus-Christ a-t-il
transhigurù la paternité, et ajouté à son antique ma-
jesté une nouvelle majesté ? Le voici en trois mots:
Jésus-Christ l'a marqué d'une consécration divine
il lui a-confié un ministère divin.; et il lui a donné
pourI lernplir ce qu'il y a deplus divin d.ans lhom-
me ; et par là,,il lui a fait. une couronne, d'auiorité
q'elle n'avait jamais portée.

.Remnarq1ez-le bien, ditIepère Félix; au point de dé-
part d toute paternitéchrétieny a quelque chose
qui Pélève plus laut qne Phumèùité ; il y e- uncon.
secration faite pár J-ésus-Chrisett nous
pouvons ippeler leSacre de la paternité hIuliaine ; saf-
ere divin i est tont 'à hi'fois le sceani desa légitiÎ

CABI ENT

l'<aranic <e sc,. ~ fitcité n-u:is par-dessus
tou, signie e sa ma istc

Au commencemrent; Dieu avait dit à nos )reiirs

i.eri hC poce ignof s u a-
..e nÑ ljou' a.eó! 7.9(. :paîolá cdu

createur, et les passions 1'avaient profue. La voca.
tion que Dien lait. rn:itpar potte proclamation
de.lalo (lei propagation, Jestis' hrist ne 'abandon-
nIra ni -aux caprices de l'homme, ni aux convoilises
de li hir ;i s'en réservera la délégation, le gouver-
nement et laesanctificati on.

Il instituera pour elle un sacment tout exprès:
le iiariage crlétien. Qionque, dans le christianisme,
aspircra à 'honneur dl'une paternité légitime, devra
.n recevoir de Jésus-Christ, par PEglise, la déléga-
lion divine. Le père, dans .. le christ ianismc, est un
homme que Jéss-Christ n investi -de son autorité et
marqué 'du sign de sa divinité pour le ministère de
la paternité. Jésus-Christ ne reconaîit pas d'autre pa-
ternité légitime que Celle qu'il a sacrée lui-même par
la main de son Eglise pour ce grand ministère. Qui-
onque, a ant sc sacie. aura 1'mübition d'être père,

aux yeu de Jnu-Chr.st ne sera pas le père; il sera
un usurpatent dle la ptd«rnité.

Tel est le ,pr er (1 a d iendcenr qe la patmité
ciî&tienne trouve à sont point de départ ; blevée à la
hauteur d'un sacrement, ele reçoit dle Jésus-Christ
une conscrtion' et nne délégation vraiment divines.
Et. quc est le terme 'dc dette délégation 'dt de cette
'conscration ?Un ministère aussi divin que son point
de départ. : le ministère de former Jésus-Christ dans
les enfants. Ti est ici le sublime mystère (le la palter-
nité chrétienne ; Jésus-Clrist le consacre et le couvre
de son au.itorit; pourquoi pour le créer lui-même
dans su postérité. Un père, dans le Christianisme, est
un homme obligé par sa consécration de former ses
eniauts à 'image de Jésus-Christ, ou pintôt de former
Jésus-Christ-dans lâme de ses enfants.

Au nom, re Jésus-Christ s'écrie 'Orateur, j'ad-
jure tous les pères qui m'entendent de con-
prendre. ici avec letir fonction chrétienne, la
grand6ur qu'ellé lcnit apporte. Pour un père
chrétic, former un homme, ce n'est pas assez.:
c ministère, si grand qu'il soit, ô pères ! ô mères !n'est
pas encore assez divin polr vous 'Votre ministère
propre et votre grandeur originale, la voici: Foriner
Jésus-Christ dans lhônîmme. .Prod iii-e l'homme, c'est le
droit qu'il vous fait ; le former Iui-même dans lhomme,
c'est lobligation qu'il vous impose, "et c'est la grn-
(leur dont il. vous convre

Et pour atteindre ce but et remplir e,iniistère,
qIue vous demande-t-il ? Ah !songcz à ceci: il vous
demande ce qu'il a. été lui-même pour lhumanité en-
tière ; ce qu'il..y a de plus divin (trs lhomme ; il vous
demande le dévouement, nmon pas ce vulgaire dévone-
ment dont la iatuire, toute seule donne la.révélation
et le besoin à toute paternité qui n'est pasinhmmaine,
mais un dùvoinement cligne de Jésus-Christ, qui vous
sacre pour un -ministère dont il. st lui-même le prin-
cipe et le terne ; un:dévouement qui, pour arriver à
cet honneur à nul autre pareil, créer Jésus-Christ dans
une génération de chrétiens, accepte tout, même l'ex-
cès de la souffrance, même Phéroïsme du sacrifice.
Heureuse paternité,,qui, à-force de dévouement et de
vertu, d'obéissance à la.loi de' Dieic et de fidélité à sa
vocation, eénti"le.bon tinr.dûtre féconde. comne la
Vigne quiàn les r. rameaux autoup l la .aison, et la
joie de conutempler de sn îlatensl î,gard les reje-

g
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tons de sa propre vie, rangés autour de sa table, pa-
reils aux jeutnes rameaux de l'olivier.

De cette consécrati:o,.(le ce ministère. et de ce dé-
vonment,:un:type de paternelle autorité devaitnaître
lentement, maisInfailiblement, au milieu des géné-
rations chrétiennes, Ie]lue le monde n'en avait ja-
mais vu.

Aussi, ce qui devait se faire, s'est fait.. Ce qui était
dans le fond du christianismie s'est révélé dans les
cuirtés de son histoire. Le christianisme a produit,
dans les peuples profondément chrétiens, un type de
paternité qui n'a connu ni le despotisme de la paler-
nité orientale, ni la faiblesse de la paternité occiden-
tale c paternité empreinte d'ùne majesté et d'une sua-
vité, d'une douceur et d'une force dont le mélange
exquis fut tout à la fois la puissance, la dignité et le
bonheur de la famille chrétienne ; fleur charmante;
fruit géni.eux du plus pur christianisme, dont lhis-
taire -nous. rapporte le parfum du fond des siècles
écoulés, et dont notre siècle, malgré ses déchéances
profondes, nous offre encore quelques rares exein-
pIes, ld'antant plus doux à contempler qu'ils contnas-
tent davantage avec tant de paternités dégénrées et
de fandlle.s descendues.

Voyez-vous d'ici, à travers leh iges chrétiens, le père
d :famnille deven patriarche et contemplant autour
de lui, obéissantes et respetueuses, les générations
sorties de lui comme un prolongement de sa vie, et
étendant sur ce doux royaume du foyer domestique
un sceptre aimé, obéi et respecté ? Quelle majesté
douce et forte ! quel empire suave et puissant ! C'est
la royauté des anciens patriarches transportée dans
les âges nouveaux, mais transfigurée par Ponction du
Christ, ayant, avec toute la tendresse de Phomme,
quelque chose de la grandeur de Dieu.

Ah ! si quelqu'un parni vous pouvait douter encore
de ce que le christianisme a fait pour agrandir la pa-
ternit(, je lui dirais : Voyez le père chrétien qui va
mourir au milieu de ses enfants, réunis autour de son
dernier soupir ; d'une main tenant l'image de ce
Christ gpi Pa sacré au jour de ses noces, dans les
clartés nuptiales, pour le ministère de la paernité ;
et de lautre, laissant tomber sur ses enfants, au nom
de Jésus-Christ, cette supréne bénédiction qui de-
mueurera sur eux comume la tradition de l'obéissance,
du respect, de lamour, et comme la perpétuelle con-
sécration (le l'autorité dans la famille.

O1h ! qui pourra jamais dire dans un langage assez
doux et assez fort, assez sublime et assez simple, lin-
pression que laisse au foyer. domestique ce doux rè-
gne de la paternité, dont la vie fut pour ceux qui lui
obéissaient une félicité pleine de grandeur ; dont la
mort fut pour ceux qui l'ont perdue un deuil mêlé
d'allégresse; dout le seulsouvenir, transmis parPamour
de génération on généralion, sera encore unepro-
tection pour tous ceux qui en entendront parler, et
dont Pimage, demeurant sous ce toit béni comme une
divinité.tutélaire, continuera de faire croître au cour
de tous ses descendants, comme une autorité toujours
vivante, ce respect, cet amour et. cette obéissance qui
ne:lui ont jamais manqué pendant sa vie. Belle et
grande image, encore embellic et agrandie dans la.
mort, et qui.semble emprunter au mystère de l'autre
vie, pour commander les resiects plus saints, quel-
que.chose de divin ?

Osuavité! ô grandeur! ô puissancede -la paternité
et dc la famille chrétienne ! pourquoi faut-il que. le
temps vousemporte danstla ruine de tant de choses
saintes, vers des mours qui ne devraient pas étre les
notres, et qui nous font oublier chaque jour davanta-

ge ce culte généreux et doux qui élevait les. sociétés
en élevant les familles, et les familles ci élevant-les
hommes, laissant à tout, le sceau de la grandeur de
Jésus-Christ?

Ah.! Messieurs, nous voudrions cii.n vain nous faire
sur ce point de volontaires illusions ; le culte de la
paternité chrétienne et le respect qu'inspire son auto-
rité ont diminu anu milieu de nous. En parcourant
devant voUs les agressions successives de lesprit
anarchique contre toutes les autorités ; aurotité de
l'Eglise, autorité de Jésu-Chrisi, autorité des rois, au-
Torité des propriétaires, je n'ai pas signalé l'agression
contre l'autorité de la paternité ; je ne l'ai pas fait,
parce que, sur rc point, la Révoliution n'a pas dit en-
core son dernier mot. Mais si- vous y regardez de
près, il est i1aInilsto que le imoutvemnent du siècle
pousse à la raine le lautorité paternelle, comme de
toute autorité. Le vent. de la révolie soufile au foyer
domestique. l'ai vu la jeunesse instruite aux leçons
du siècle, enivrée d'indépendance autant que de
plaisirs, rêver avant l'âge des affranchissements qui
étonncnt la nature et outragent la paternité en les
déshonorant eux-mômes J'ai vu des pères et des mères
prs du même vertige, brisant en leurs propres mains
le sceptre de leur royauté : sous prétexie de tendresse,
abdiquer Pautorité, et, pour mieux se faire aimer,
n'oser plus se faire'obéir ; oubliant ce principe élé-
mentaire de toute éducation généreuse, à savoir que
le culte de la poternité se compose de respect et. d'o-
béissance aidant que d'amour et de-tendresse, et que
l'amour iliial lui-mec ne garde tout soi parfum que
quand Pautorité patemelle garde toute sa grandeur.
Et tandis que la couronne de lautorité penchait au
front des pères, j'ai vnIt, non san. eflroi, chanceler
sous mes regards les fondements dIe la fnmille ; et j'ai
dit: malheur à nous ; le progrès social est compromis;
il est miné sourdement dans ses sources profondes:
si la vie descend dans la famille, elle ne montera pas
dans la société. Or, quand la paternité s'abaisse, la
famille ne pont que deseendre. Donc, que la pater-
nité chrétienne reprenne au milieu cie nou.t. avec son
sacre, son. ninisère et son dévonement divins, le
prestige de son autorité itue, avec elle et par elle,
la famnille s'élève et que la société nmonte' avec la fa-
mille par Jésns-Clhrist Notre-Sîignenr.

Lecture de Mr. iaul Stevens, ie 2-5 Mars 1i'i859

ESQUISSES DE MmURS.

I N F E NEE tIFS MitV.\tsE.S 1.t. ttOXs;

EFFETS nEsASTREt-N nt; 1;[NEitPRCc.

lfesdames e Messicurs,
Je lisais, luy a quelque temps, la prêface d'un ex-

cellent livre. Entr'utres boumes choses que j'y remar-
quai et dont je >ongeni à tire paii par la suite, je ne
pus mempêcher de prendre note de toute une page
que je vais vous lire et qui devrait etre grlvee l'ne
manière inéla:able dans la. mémoire de tous ecix
qui se mêlent d'écrire ou de parler n pnblic

" Eclairer les esprits, ennoblir les cours, tels doi-
" vent òtre les denx buts (le la Littéraure.- Tous les
" charmes de lairt d'erire, toutes les ressources d'une
a féconde imagination, tous les ornements ingénieux

i du langage, qui .n voilenm nos penseQs queIi pour
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asfarepaaîonpls beels diOivent, êtreý employés5
i rendr'e les. hômncs meilleurs. Abuser -do-éia
d. c[u~ talènt poui': cnibellir le vice et exciter.denmu-
vmases passions,e'est se rendre coupable dbuneiore

" scrilège. Bereer s leetcur Sans les u1strure
leai phiesans les toucher, dest profanin le talent
quiniest un don du iel, 4.e'est refusei la nolhe in 4s-
sion que. lécrivain doit accomplir ici-bs'Sans
doute, Part est un délassement fLa ittéraire
peut coilnäe la peinture et la musique, servir à
ieposcr l'esprit fu igué par des nides diBiciles, par
les soucis de la vie, par les travaux de chaque jour
niais la poésie serait bien frivole si elle se canten-
lait d'amuser, si, tout en récréant, elle ne donnait
pas de sages leçons que ces attuts rendent plus

PC aimables.- Le piéecpte d'Iorace sera éternellement
rai : Le parfait littéraleur pst celui qui est. aussi

utile qu'agréable."
" La doctrine de Part pour l'art, fausse et iunesie
en tout temps, serair aujourd'hui plus fâcheuse que

" jamais, Lorsque tant d'esprits sont pleiris de rêves
" absurdes et de chimériques systèmes, lorsque les
" principes qui forment la base ce Fordre social sont

"ébranl&s, lorsque la religion perd son influence, la
" famille sa beaelté amique, lhonneur son prestige,
" lautorité le respect fiu'on Ini doit, ceux qui ont
" recu-de Dien les dons de litelligence, et les talcnts
"" littéraires, sont coupables s'ils ne travaillont pai de

tout leur pouvoir à faire Connaitre la vérité, à faire
aimer la vertu. Quand dus barbares armes
des sophismes les .plus dangereux ;menacent la

" société, il faut parler, il fiut écrire dans .u
" autre but que elui d'arranger des mots de pou-
" dérer des phrases, de dérouler des images pour
" caresser Poreille ou flatter liuagination. Tont
" littérateur qui -a La consience de sa dignité, doit
" se regarder comme un soldat. Son devoir est de
" combattre le mensonge ; qu'impore qIe ses armes
" ne soient pas brillantes, porvu r qu'elles soient
"' sol.ides !.

" Toute ouvre liultraire peut servir au triomphe
des idées mourales, la poësie aussi bien que les tra-
vaux scientifiques, les fictions aussi bien que les

CC travaux d'histoirc. Tel lecteur qu'un livre sérieux
" épouvante se laissera gagner par une attachante
" fiction oui saura 'émouvoir. La donde voix des
" poètes pourra toucher le cSur de ceux qui ne vel-
" lent pas écouter la voix grave des historiens. S'ils

se proposaient tous la lftme fin, les litératenrs,
animarant d'une commune pensée leurs oeuvres di-

" verses, atteindraient toutes les classes, tons les âges
" et tous les goûts et de mille manières exerecraîient
CC un magnifique apostolat

Ces nobles et belles paroles ont serv, Mesdames et
Messieurs d'inspiration et de giide à loeuvre que je
soumets, ce soir, à votre jugement éclairé, avec cette
confiance que peuvent seu ledonner la conviction d'a-
voir écrit quelques pages si non éloquentes, du moins
pleines d'enseignements, et la eei1itiude de votre
bienveillante indulgene, qui m'a déjà accueilli deux
lois dans celte tribine et m'y ramène encore au jour-

N'est-ey pas, Mesdames et Messieurs que. lb St.
Laurentest un fleuve magnifiqe et que. toàit 'v rai
Canadien doit s'énorgueillir d'être.né sur ses bords ?

.Que .de fois, pendant les chaleurs de P té,âalors
qc e les. imes de nos cités se changent en vùsîefouri

naîses, tqu'on y respixe uneoussiè âcre et bni-
diautciavca#vonpastòonsidrèré comme une bonne
fortume, de mettre le pont'- d'un de nos

é'antos; dae'airvpeir 'pour aller 'jonir .' 'peins'poumansqde: airp t ombam dulàleuyce

pren o gards 'ur ves rives si' uplées et si
semblables que, pendant plasiears lieues etU mesume
quellgs Aillages t disparaissent: derrière lui létrùnger
rav.i:r nj :Voirle mme village; et l flèche

'rgenitée de h-- -Eglise, qui se inire en tremblant
daus le fleuve avec les iaisons blanches et rouges

.qui l'entîiurent .et se balancent dans l'onde autour
d'elle

E piis qaul ipectacle varié et enchunteur que celui
de bes cinpagnes si bien euhivées et d'aspedts si di-
vers, avec leurs clôtures a.ix zigzàgs fantastiques qui
partagent et 'colorent les cases dc ce gigautesque
échiquier de la nature ? Ici des pièces de terre, que
la charrue vient de déchirer, étendent leur couleur
brune: et farneînt gaienent an soleil, on atendant
qu'elles se couvrent de moissois dorées ' là des
champs d'aviine et de-blé naissants, revêtant un vert
onc&é; près de vous, des prairies d'un vert plus ·ten-

dre, viennent meýr leur 'herbe joyeuse aux cailloux
poudreux de la grand>ioute, tandis qu'au loin, aussi
loin que vous pouvez étendre la vue'a chaîne- ondu-
'le des montagnes qui bordel'horizon, confond dàlus
une même ;teinte, le ciel' bleu et la cime somnbre 'de
nos forâts vierges. '

Tenez, blesdames et Messicurs, avouez-le franche-
ment, à la vue de cette nature si belle et si tranquille,
il ne serait pas impossile que voire enthousiasme
débordât et que vous vous prissiez toutc-â-oup d'une
belle et folle envie pour h canîpagne et la vie cham-

Ce ne serait pas un mai, et je vous le souhaite
rmais ne perdez pas de vne que nous sommes assis sur
le pont. d'un seanmer qui glisse au nilieu du plus
beau 'fcuve du monde, et que, par conséquent, nous
assistons plutôt à une réprsenmation de la campagne,
avec cette seule différence que c'est Dieu' qui montre
la pièce, et que les acieurs sont: cachés derrière les
décors ou par les accidents du chemin.

Copendant une fois sur les- lieux, peut-être trouve-
rire-vous la quiétude de ces tableaux moins saisis-
sanie. . Peut-être encore, N'il vous arrivait, voyageur
curicux, de pénétrer dans Pune de ces demeures, ca-
chées derrière. ces .arbres touffus,e t qui d'ici nous
semble I, .sanctuaire du bon heur, si toutefois le bon-
heur a un sanctuaire en ce, ionde, n?y rencontreriez-
ous-pas toujours cette félicit6 calma que s'était for-

-'gé votre imagnination- Surprise. qu
Tout cela est probable ; imais que voulez-vous ? les

siècles se .sniv et ne'se rcssemlent pas ; et il n'y
a certcs lpas de ia ft.e si:les Tircis et' les 'Titfyres
ne hgurent plus que pour mémoire dans les pastorales
dn coîhége..

Ben plusnous.lc demandons les les aux yeux
qu'esudevenue cette foi»naïve et 'robuste ce nos bons
uncêtres ? Pourquoi perdons-nous, chaque jourt lurs

nis austères et 'a touchante simplidi %dleurs
goûts ?.

:aF(rage contradictioni de:, colte étrange époque ! à
mnesuer-que -'Cluciation lreble vouloir .lever notre
ntelligence, le niveau de la inrale publigue tend à
abaisser, son s uh iment daisles villes, tais cbjore

dans lus ctum.ignes.': n ll1ccurs. '

Il ya deux. sièecos à pcine, nosiiiours étaient;si
pure s, hla loi si vive, qu'u 1nhommnefut' clou( au:'pilori,
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pendang splusieurs .henres, sur ha plae publique.: db
Québec, pour s'être enivré et avoir blaspheé: a:

.Nospl1aces puhliqu.es poiumient-cülescontenijraujour-
Phli tous les blasphéimatenrs etles ivrgne.

Hlças ee gi'écrivait le bon Horaceserait-ildonc5

Damosa quia no:n inninuit ryes
(Tts rparent1oy pjr avis, tilit
.Nos.ntequiores,rnore datluro.

ro geniem Wilisiorem 
(C Que n'altère point, le temps doesirucemur,? Nos

« pères moins bons cne, nos ayeux, nous ont fait plu
"méchants ceux-mêmnes ;.,pour laisser bientôt à
« notre tour des enfants plus méchants que nots.

Atumoment ou colunence cette hitoire igroupe
de curienses déseamvrées appartenant à. la plus basse.
classe de l'endroit, stationnait devant lglise eniace
d'une diouzai.ne d'1légantes voitures d'été, attendant
leurs maîtres, et :échangeait une conversation.du plus
haut int1rt, s'il lait en jnger d'après les fréquents
points d'xclmation ùt d'adni rat ion qui animaient le
dialogue.

~last-el lanceu-e, tout de mnêmer disuit vnne
vieilie ayc une volubilité tonnante et d'une .voix
atgr et. criarde. Qua:nd on: pen~t que jai vu venir.
ça au monde, et qu'au meilleur c ma connaissance
ça toujours couru nu-pieds jusqu'à sa première .coim-
ñnnion, et :que naintenant parecque ça a. été att
couvent etque. ça sait jouer de la musiqine et parler
dans les termes, ça va devenir une des plius Luppées
du villages. Va-t-elle faire la dame un peu! Je ga-
gerais ben qu'elle ne. voudra plus pour beauîcoup,
visiter seulement ses voisines. Mais voilà comme ça
va aujo.urd'hui, on. n se reconnat plus :le pauvre
monde vir-jont. à Penvers. Il y a vraiment de quoi

perdre la tête ! Pour ma part, je sais ben qne si la
petite Martin cnt été mua fille, propre, aussi vrai que.
mon nom est la Sans-Regret elle n'aurait ujatais
épousé M; Cardon.

-Mon )ien ! ne dirait-on imas que la Sans-Re ret
est jalouse, olecta lardinent une des feummes i lqui

Pécoutaient pérorer, et dont la langue était auîîssi.bién
pendue. On voit bien. euelle s'est l (le de traver;
ce matin. Le, bean domnage en vérité, que l petite
Martin n'ait pas fait commle sa fille qui. s'est arn' 'a-
mehée d'un pendard, d'un grand hon à rien, qui lui
donne plus de coups que de pain, aqui la laisserait
crever de fairm avee ses pauvres nuants, 1 ltôt que de
se passerd'une chopine de ihum.

Ces paroles débitées avec une certaine enphase et
d'un air moqueur et insultant; firent sourire la ga-
lerie.. Scule, la Sons-Regret frappée dans son orgneil
de mère et sa dignité.de belle-mère, ne trahit, aucune
émotion sur: sa figure anguleuse et 1nmiheuinée, mais
jetant suîr son ut erlocuir ino trlimphlant e uit egard
mlenaçant,' ellecria d'une* voix étrangléeý par la co-
lère et en gestioulant des mains et de la t :te :

C'est ,hien :à toi,.Trarlette !do.e >paitrler ; dIe mton
gendre., il n'y a pas huit jours que ton beauBaptiste
a encore fait mahion nette et. que. tu ci. portaii. les
umuques Cà..serait-il Peau de rivière, par hastird,
qui lui:donno:une, haleine à renversee- les ioches,
et:c'esl y d 1eglise:qu'il a attrappé cette:figur rouge
et bouitc commue une citrouille dautome.? l ferai s
bieu nîux trigaude maudite que tu os,.de veiller un
pe u plus àt tes . torchons et à ton gueux d'homme,
que de venir invictimer commp nat, sur le chemin

dl roa une. pauvre etîbonnéte vieille ju~ ne t.teh diew<
et u d'it rien à personne.

D,.j2iganrdo niaudlite -vous- même, iipospi la Tarnlette
en élevat la voix,. de trigIl.r ainsi, sansimie.ni*
raison, la milleure fille d.viage,.t td bien oin.
Ma bonne véité!.. c'ert bien hcbireux la cmreqie
vous ji'ay iez pluns de dents, ear autr ment la:peau dil
pauvre:monde en verrait des dures avec: vois. Je.

mti-s rua mi aufeu que.Monsieur le Curn nVa
jamais eu.aà lui reprocher.gros comme là têle d'une
épingl.e, et ceperidant il n'a pas coutume de ménager
les gens. Oui, Seigneur ! pour le sûr, qu'elle est une
fille,.rare :c'st dévot et beau comme le -jour, et pas
ière ; elle a tout pour.elle. - Mais voilà ce gue c'est,;

quand on a le ibnd noir, on tCuve- toujours quelqu
Vice chez, les anîtres. Je vous le demande un peu 
vols autres, si vois 'auriez pas fait comme la pite
MAlartin. Les ries s nc sont pas déjà si conmnans,
qu'ill ilieleur donner la pelle, quand ils se prpïsell1nt
et snrtout 'ils sont jeunes (t bieu baris. D'ailleurs
il me: sembl: qu'on ne doit pas' tru bien àne pour
aimer mieux à se faire érvir et à faire la daie, gno
('aller en joerée et iraviller à lh seu nde son
front chez les étrangers. Le simiple bon sens le dii.
Quand à mon pauvre mari s'il boit quelquefois, il ne
laisse pas ·pâtir ses enfants, et il ne doit pas dans
toutes les auberges comme le trainber de chemin de
la Sans-Reget.

-Bonté divine ! vociféra la vieille, en joignant ses
nmins décharnées, est-il possible die su voir aifrontée
de même, à inui âgz

La discussion menaçait de tourner au tragique,
quand le cortège qui en faisait les frais,vint, fort à
propos, à sorti de PEglise.

A cette vue nos deux mégères si, titrent. iout-à-coup
ponr e ranger chacune avec ses partisans,.de chaque
eôté de la porte prijniple.

Un mîurmuurl d'admiration parcourut les deu: rang
lorsque les nouveanx maries sortirent de 'Eglis. sui-
vis d'un cortèeg nombreux et brnyant de parents et
d'minis. Chacnn des conviés remonta. lestement en
voiture e bientôt 1oute la noce gagnant le bas du vil-
lige, disparut dans un tourbilon die ponssière.

Nos curienuses, de leur côté, s'étant divisées en deux
baud;s, se sí-parèreni, non sans s':tre jeté il regard
de déf, à pinstar des vieux héros du bon 1{onère.
L'une précdée de la Sans-Regret suivt, en babillant
le 'chntin de hi noce ; Plantre guidée par la Tarlette
pri une diretin opposée.

ha petite Ma in , ou ponir nieu d Madla te Car
ddîn, car c'est bien elle que non's avons vue sortir de
'EgIise, dans le cIiapitre précédent, sdée pir ni
inmre d'adinmion, venait à peine d'atcidre sr
dix-septième année.

Elle était doutée d'n ixérienr avannîgeux niaüs,
ce qui la distinguait surtout, c'était Pexcellenge d
son conur, et les pr.cieuses qualités qu'aa dóéelop-
p ueen elle une bonne édàcation pu iséc auco nt'.

Aussi habile à manier Paiguille que les touches c
sonm.pianîo ;écone, propre a l'excès, indristrieuse
et ménagère, il fallait voir comnme tout étaît jna. Lt
brillant:dans la maison de soi père.

Quoiqu'il ne fut pas riche, le père NIlatu ntai ce
pondant ~parvenu à nne honnête aisajice, et neó n
passe.r pour imche, grKee à une 'ôonomi bien intqï
due: et à son traail de'chaque jon. Dans son jeune
temps, il avait été voyageur, mis à son retour des
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pays d'en hatt dont, soit dit entre parenthèso, il n'é-
tait pas revenu plus yiche que le jour de son départ,
il s'était mis à naviguer sur la fleuve , Trouvant que
ga-nepayait pas, mais qu'en revaïehe ça le fatiguait
beaucoup, un beau matin, il abandonna la naviga-
tion ai longcours.pour se marier.

Les richesses que les deux époux appontèrent lans
la communauté n'étaient pas lourdes ; le magot en
argent dur, ne représentant pas plus de cent piastres ;
mais Martin.étaitsobre, plein dle santé, actif ··et ira-
vailleur ; et de son côté, Catherine avait, au plus haut
degré, Pintell.igen du travail et de l'économie.

La premièi.e année de leur mariage, ils lotuèrent
une modeste maison sur le bord du fleuve, et comme
il importait avant tout, à fan homme marié, davoir une
position sociale, Martin qui avait, toujours beaucoup
aimé Paviron et lagrand'rivière, eîqui de plus, pos-
sédait dieux canots, se fit, traversier.

Le surlendemain de leur installation en ménage,
les curieux de l'endroit s'arrêtaient en face de sa de-
meure, pour lire l'enseigne suivante, tracée C grands
caractères jauies, sur un fond bleu de ciel, Lon le
milieu était orné d'un iagnifiquc canot rouge, et que
quatre clous tenaient en respcet au-dessus de la porte
d'entrée:

A ToT KEUs iU Joten Er UE NuIT.

Les passagers ne se firent pas attendre, et la ira-
verse prospéra si bien, que la saison suivante, Martin
s'adjoignit un associé, sans toutefois faire changer un
iota a son enseigne.

Sur ces entrefaites, la petite Martin vint au monde,
et sa naissance causa tant de joie aux époux, que le
jour mméne, Pheureux père achelta et paya on bel ar-
gent comptant, la belle maisonnette qu'il avait occu-
pée jusqu'alors comme locataire.

-Notre petite Marie ne sera pas 1oujours sans dot,
dit-il à sa femme, en lui donnant l'acte d'achal à
serrer.

L'enfant avait atteint sa dixième année, et le bon
Dieu ne leur en donnait pas dautres, lorsque le père
Martin qui travaillait de 'avi'o plus fort que jamais
et gagnait à l'avenant, voulut rernplacer sa rmaison-
nette par une véritable maison à deux étages. Mais
avant de se mettre à l'uvre, il mit sa lille en pension
dans le couvent du village voisin en la recommandant
tout particulièrement aux bonnes soeurs.

Elle ne tarda pas à se faire remarquer parmi ses
jeunes compagnes ; et quand le temps des vacances
fut arrivé;, le père tout joyeux des succès <le sa fille,
fut fier de lui dire, en approchant de sa nouvelle de-
meure, tiens, ma fle, voilà ta maison, es-tn contente ?

A ynesure que Marie grandissait, il lui ménageait,
aussi souvent qu'il le pouvait, quelque nouvelle sur-
prise, qui venait ajouter au confort de la maison. Un
sourire, un baiser de sa fille,, le payaient amplemen
de ses plus grands sacrifices, cdr il ne lainait pas
seulement, il l'idolâtrait.

-Catherine, dit-il un soir à sac femmuce, il faut que
nous achetions un piano à Marie. Orn est si content
d'elle au couvent, que la voilà devenue maitresse de
musique. J'ai dans l'idée qu'elle ira une Ière musi-
cienne, car la Supérienre m'a dit tont'Phcre qu'elle
avait un talent rare. Avec les économies que nous
avons devant nons, et quelques coups d'aviron deplus, nous potirions en avoir aisément d'ici à la St.
Jean Baptiste. Ça tombera justemnt quelques jours

avant de sortir du couvent, et ça ne xsera pas le plus
vilain meuble de son- trousseau, qiand nous la. ilarie-
rons, qu'en penss-tu ?

Catherine avait cotuen d penser coine son ma-
ri, surtout quand:l s'ag'iss'ait déftire* plaisir à .leur
fille unique ; aussi le piano hrva.t-l l veille 'de la
fêlc.

Le lendemain fut i grand 'jour 'dps lae etùntiàles
domestiques de lafaminlle Martii.: Qùoiquil fut sric-
tement éconrom.e, le dîgne traversier savait se rontrer
cependant, en certaines occasions, 'une prodigalité
qui 'étonnait ui-mnme. En' cette occasion, il se sur-
passa, car il célébrait trois fêtes à la. fois celle de
son glorieux patron, d'abord, la sienne ensuite, et en-
fin l'arrivée du piano.

Il est donc parfaitement inutile de dire qu'il lit pr-
parer un véritable festin ;-quinze couverts, ni plus
ni moinsi-mais nous ajouterons, pour donner une
idée quoiqu'imparite de sa splendeur, que la vais-
selle des alentours avait été mise en réquisition.

Après la messe, les conviés, voisips pour la plu-
part, arrivèrent à la f Bte. Bientôt, il ne manqua plus
qnc le père Martin et Marie.lEn attendant leûr venue,
Catherine. qui n'avait pas dc temps à perdre, pria les
convives ce passer'ans la grandchambre, et les y
laissa en extase devat le p ino fermê. Leur admira-
tion naïve, à la vue de ce magnifique instrument, ne
cessa qu'à l'arrivée dé Marie et de son père, pour
faire place aux complinients dnsage, et aux fi'anches
poignées de main.

-Allons, la compagnie, dit le père Martin, dont
la bonne et honnête figure rayonnait de contenten-ent,
le dîner est paré, vive la joie et la St. Jean Baptiste

Mesdames et Messieurs, avez-vous jamais été assez
favorisés dn ciel pour faire partie d'un de ces repas
joyeux,-â la campagne bien entendu,-car dans les
lestins (e nos villes, on parle plus qu'on ne s'amuse,
et vous haïssez conmne moi, je n'en doute pa les
discours à table ;-si vous y avez déjà assisté, vous
com prendrez facilemeit que ma plume,~-j'allais dire
la langue, excusez la mnéprise,-est trop pauvre pour
décrire cette verve si franche, cUt entrain si plein dle
charmes et de. laisser aller qui.animent ces -réunions;
dans le caîs' contraire, je vous souhaite cette bonne
fortune de tout morn cœur, et en attendant, je vous
plains.

Or donc, avce votre permission, les débris du festin
vont être enlevés ; et voilà que le père Martin ayant
pris le bras <le sa fille, la conduit triormphalemnent
levant le piano, snivie de toute la compagnie.

Marie a ouvert le piano et les voisins se sont, assi1s,
tandis que le chef de la maison, ravi de l'expression
admirative qui illumine leurs physionomies, ne cesse
de répéter

La musique ! Marie, la mnusique
Aux prertières notes d'un chant sacré qae la jeune

fille jouait par habitude, l'auditoire semblable à la
cour de lal Reine Didon, suspendue aux lèvres du
pieux Enée racontani ses infortunes, observa un si-
tence religieux mais à peine le muorceau fut-il ichevé,
gni'uin Concert.unlanlimre d'élogos cl , la fois.

Bientôt l'enthousiasme général ne connut plus de
bomes, lorscue la jeune msicienne ayant joué la
Canadienne, repassa successivement les airs si con-
nus die nos ballades nationales,. qu personne n'a écri-
tes, et que cependant tout le monde sait par ceur. Il
fallut que Marie les recommença pour accompagner
les paroles que chacun murnmrit tout bas, et le père
Marting en sa double qîualitécd'amphytrion et de vieux
voyageur, oni onna le premiier, d'une 'voix forte et sin.
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gulièrment cadece, tout en simnulanît le.mîanirment

Mct(a hule roulant 
ÇC Lut Ul le signal d'ouvenure d iout le rpertoire.

Toutes. les voix, blles ou Vilanes des heureux con-
vives, e i ent Phouueur .d'un acomp nement du

piano,. et quand il n'y eut plus deé chansous et que
Marie fut lasse de jouer,-on se lasse de tout en ce
monde,-la causerie comiença.

Après les alaires du prochain, qui occupent je ie
sais trop ponrquoi, la première place dains les entre-
tiens da village, la conversation vint à tomber sur un
sujet plus délicat, et qui va nous donner l'occasion
d'apprécicx, en:peu de lignes, les vues et le Inactère
du digne traversier.

On en était an chapitre des jeunes personnes à tma-
rier, et des bons partis, (hapitre intéressant, qui four-
uit. toUjours les plus longs.Comntares,-lorsque
quelqu'un de la société fit remarquer que Marie était
atssez grnde, et Surtout trop bien édquée, pour ne
pas trouver bientôt un Notaireon un Avcît.

-On.bien.un Docteur,- ajouta K. Merlan, le plus
proche voisin dont le ils, maître d'école dc lendroit,
se pi parait à la professionl de médeýin, en suivant
un cours aussi complet que possible, les jours de een-
, , chez -un des .sangrados du village.

-- P 'aimerais ieux un nmrchand, hasarda timid-
meutn une voix, qu'en penses-tu Marie

~-A la bonne henre, Mam1e Chaloupin, parliez-moi
d'un marchad, se* hta de dire le père Martin, sans
donner le temps à sa fille de répondre, ou bien cenore,
<lun bon habitant. Ceux-là ont du pain euit dans la
bûche, et il n'y a pas de danger que leur em1e ecn-
naisse: la misère. Mais aller donner ma fille ,à un
pauvre diable de Notaire ou à un Avocat sans causes,
comme il y Cn a de tout bords et de tous côtés! J'ai-
nierais, cont fois mieux, la voir avce unIi ouvrier sobre
et travaillant. Tenez/, il n'y a pas si loin à aller.
Combien y cu a-t-il d'A vocats et de Notaires par chez
nous? Ils sont drns comime les doigts de la main, et
ils se imiangent les uns les autres. Ne m'en parlez
pas de vos honices du- profession, on n voit bien
que trop, car e'est étonnant comme cette graine-là
pousse vîte. De mon temps. il thllait. -faire trois ou
quatre lieues pour trouver n Mcldecin, et n ne s'en
portait pas plus nul. Défunt mon grmnd'pére, dont
le bon Dieu ait lamrne, a vécu jusqu'à cent ans, vert
cormmue un érable ai mois de juillet, et vigoureux
comme vous et moi.sas qu'un docteur lui Aitjrïmais
tato le pouls. Arionrd'hui, il yn a partout, il n'y
a pas jusqu'anx qialriemps rangs.des concesions qui

Singrs. Il on. est de même des Notaires
des Avocats. Je vous le demande un ppg, sil, ny

a pas déjà assez de chienne sans eux, et pourtant
moins ou en manque, ,plus il, vient. Ma bonne vé-
ritj ees gens-là ru itcnt le pays.

Ne vous dtonne7 pas, Mesdames et Messieurs, de
cette aversion.profonde du père MaiLin pour 'les gens
<le profession cn gencral. R jugeait des profssiions
Ci bloc, bien à tort. sans doute, d'après ce qu il voyait
chaque jomautour de lA ; et coîmue il n'avait perdu
de vue le clocher de son village que pour voyager sur
l'eau, il pouvaitflort bien, sansesen douter, pren'drePlex-'
ep tion pourlaregle entraduisanides idées aussi host iles

r ooporations honores et honorables. Quoi-
qu'il: soit, ceprégé ètait. tellenent enraciné, hcz
I bon1omme, qu'on lui aurait arraché l llangue t-

tôt que dc l'en faire' dmordre. Les plu bea-.ux argu-
ments chmoundent dev ant. S rponse invariîble ; .e9ri

bien y un a+1i <Pavocats de médecins et de notaie
par.chez nous?

Mousvondiez bien eernco, Mesdanes et Messieur:
no pas perdre de vue. qe cette scène se passait il YaU
longues annés. A cette époque Pxducadon e a
chait pas coIunn aujourd'hui, « pas de géant ; et le
père Martin n'était pas le seul gai confondit dans le
même anatbme, les hommes de profession en géne-.
ral, et les maîtres d'école en particulier.

v
Deux naiois s'étaient écoulés, depuis la St. Jeu

Baptiste, lorsque Marie sortit du couvent pour rentrer
dans la maison paternelle dont elle prit la haute. di-
rection.

Alors la maison î deux étages surmontée des qua-tre batelets, se lransforma, pour le pète Martin, en
véritable palais. fi ne l'eût pas échangée pour le mna
noir de Pendroit. A toute heure du jour, il pouvait
voir sa ehère 3 -arie, a suffisait à son bonheur. dl est
vrai de dire que Marie, en fille reconnaissante, lui
prodiguait mille pîtis soinls et savait coniient le
prendre.

Si, durant la journée, il revenlait moaillé de sa tra-
verse. ce qui arrivait assez fré înquemmaet; car un og-
nul n'est pas tout-à-fait un. bateu à vapeur Mari.
était là qui ltexndait avec un bon gilet de flanelle
et des chîanons de laine bien chas. Le soir, après
souper, avait-il l'air <le trouver les heures longues,
vIte, elle lui faisait de la musique, en ayant soin.de
jouer dc préférence les airs qu'il aimuait, ou bien cllc

lisait qelque chose d'intéressant. De temps à. au-
tre, c'était un voisin qui venait passer la veillée, alors
on causait, on joait au maiqjor pour des pomîmes, que
le père Mu1LlrIin inissinit invariablement par croquer,
qu'il gagnt1ou qu'il perdit. Bref, il se sentait si heu-
reux, qu'il e t presque consenti à vivre ainsi jusqu'au
jugement dernier.

VI

Amonsieur Cardon, le gendre di père Martin était
un beau et grand garqon de vingt-trois ans, que la
mort de son père avait laissé, depuis vingt-sept mois
propriétaire et inique héritier d'un magasin bien gar-
ni et encore mieux achalandé. Il gérait lui-même ses
alTaires, et quoiqe son séjour aux écoles et même au
coilége eut été de courte durée, il avait cepcdant
assez appris pour maintenir la prospérité de son com-.
merce et se connire de telle sorte, que les plus mai
vaises langues de l'endroit, n'avaient jamais eJ
moindre petit scandale à amplifier sur son con pte.
Aussi, passaitil potu le modèle du village, et ne Jiii
reconnaissait-on ni défauts, ni ennemis. Peut-être un
examen plus approfondi aurait-il d oné tort au fameux
adage " La voix du peuple, c'est la voix de Dieu,"
un îmettant à nu le côté faible de son caractère, une
confiance exagérée .n autrui doublée d'un naturel
débonnaire. Quoiqn'il ci soit, quand on parilait de
lui, ou disait gé6ralement il n'y a rien d meilleur,
que Monsieur Cardon, c'est la bonté mème. Trisc
éloge par le temps qui court, puisque, malheureuse.
ment, dans ce siècle de fr,. de semblables louanges
équivnlant à une.oraison funèbre : car bien. souvent,
elles nie s'appliquent qu'à des natures faibles desti-
nées à devenir la dupe et la proie des mauvais. 11,
li muanquai t encore, sans aucun doute, cette. précieu-
se expérience des choses de la vie qui ne s'acquiert
jamais qcr nos dépens, et coûte trop souvent plus
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clir qu'clte ne varit une fois qu'ôn la ' acquise, iis
quand on commenee sa carrière, avec tne. fartüne
lmite faite et un crédit solidenent établi, on p'et
beurter, sans dcangeriérieux certains écueils qui bri-
séri-ent la bàrque de gens moins bien pourvus.

Gormi-eï 'ous cenurc doués d'une âme pure et aunn-
te,' ônsieui- Cardon avait voulu se minier j.iine, et
né piiit faire du mariage unelonteuse spéculatilo.
En choisissant Maderaiselle Martin, dont la posiion
sociale, aux yeux du monde, n'égalait pas la sienne,
il s'était rappelé la douce figme (le sa mère, de cette
bonne et excellente mère qui l'avait tant aié ; et
quoique certaines personnes intéressées on curieuses,
criassent bien haut à)la- mésalliance, plus le jeune
homrie avait été à même d'apprécier les vertus soli-
de~s de sa future compagne> plus sa détermination ce
lui confier son bonheur était devenue inébranlable. En
la: voyant, sa pensée se reportait avec complaisance
vers cet heureux foyer qui avait vu grandir son en-
fance, et il lé reconstraisait, pièce à pièce, avec sa
chère Marie.

Cette touchante conlianeene devait pas atre trom-
pée. Les fétes de noces une fois finies, il suffit à la
jeune femme, de quelques semaines, pour rendre à la,
maison de son époux, l'aspect de ses meilleurs jours.
Toût dev>\int' propre, rangé, luisant depuis la cave jus-
qu'au grenier, de la cuisine an coin le plus obseur du
magasin cr P'oil exercé de Marie se promenait par
toît,: ei auctn détail, si minime qu'il fut, n'échappait
a sa vigilance.

An besoin, -elle- ne dédaignait pas de prendre le
balai ou le plumean, et montrait l'exemple, plutôt que
de gourmander un serviteur maladroit. Commandant
d'a4lleurs avec fermeté, mais toujours poliment, ses
ordres étaient exécutés à la letire, et les engages qui
d'ábord murmuraient tout bas eontre cette surveillan-
ce continuelle, avaient fmi par la trouver naturelle,
et n'en aimaient que davantage leur jeune maîtresse,
parce qu'il y avait toujours entr'eux respect récipro-
que. L'activité qu'elle déployait, redoublait celle die
ses serviteurs, et créait entr'eux cet esprit d'énula-
lion qui contribue si puissamment à assurer la pros-
périté-'d'une maison. A la. vue de Plétonnante trans-
forrnation cn'avait subie son intérieur, si négligé de-
puis la mort.de son père, le jeune Cardon se sentit
pris d'admiration pour sa femme. Uextérieur n'a-
vait pas été-oul)lié non plus. Sur le devant, du côté
regardant la rivière et. la grand'route, une couche de
peinture jaunâtre avait rajeuni la vieille demeure, et
les volets verts mais primitivement gris, qui garnis-
saient les fenêtres aux vitres étroites, contribuaient
encore à lui donner un air tout-à-fiait jeune, riant et
caquet,.

Tout en face, sur le re bors du chemin, la grève des-
cendant.en pente douce, offrait un terrain planté d'ar-
bres 'et 'd'arbstes, que Madame Cardon avait fait en-
tour'rd'une clôture, pour y étâblir son jardin.

C'était ulle-mnimc'qui en avait tracé le plan', et cha-
que soir, pendant les l soirées dl'été, on la vo-
yait joyeusement affairée, trottanit 'd'un pas léger par-nii ses petits ·setiers et dirigeant les travaux Iortico-
les de son mari, qui avait vouln être son élève et son
très' humble et obéiss nu t jardinier. Les heurcs s'en-
volaient joyeuses au. milieu de ces douces et. innocen-.
teso"cèùpationis. ' Soùvent le père Martin venait, à la
n;tit tombante, surprendre ses enfants-il ne les ap-
pelai pa'aihreinent-et ce n'était pas chose fort lif-'
ficie, pUiiqu:ele jai-din se trouvait'peuibé sur la ri-
vière. "In'ait'qu'à' n pas chanter sa chanson fa
vai-ite, e iidant sil6neieus'em'ent son canot,'le' long"

de la rivé, poIr fr si de les voir sans tre. vi. Plus
d'une fois, le bonhomme s'était oublié,. dans une
muette extase, à les:conteiplei f¶romenant sous
imi berceatrcde feuillages qe lentrsn àis avaient éle-
vés. A la vue dcsi're Marin, si. heureuse, ét
d'un gélidre cdont il était fier à si juste titre, des kr-
mes de joie venaie'nt illaihier sa paupière, niis P'he-
yeux père les essuyait hien vte it entonvitt de sa
voix la plus rctcntissant:

En roulant ia boîde,
Ma boule rouienL

A ces paroles aimées et connues, répondaient dlux
cris joyeux; Voilà papa ! et Pierre et Mare, s'élan-
caient au-dlevai t du viellard attendri.

-Allons ! mes enfants la rivière est belle, ui pe-
tit tour sur l'eau ne vous fera pas de nal.

Bientôt le canot s'éloignait, bercé mollement sur
la face tranquille du grand fleuve, et le boihommne
recommençait sa ballade, dont Pierre et Marie répé-
taient le refrain. Leurs voix se mariaient à la voix
de la brise, au murmure du flouve; et à ces milliers
de soupirs vagues et inidéfinis que l'oreille attentive
perçoit dans le calme (le ias belles nuits, et qi sei
blent, aux coeurs pieux, l'hymnc du soir de la terre
s'élevant vers le ciel.

Si le silence venait à régèner dàns. le canot, soit que
les heureux enfants s'oubliassent à regarder' la lne
et les myriades d'étoiles qui souriaient, soit que le
rossignol fit entendre sa voix du haut des arbres, qui
miraient leur feuillage assombri dains la glace trans-
parente des eaux, le bonhomme se plaisait à),leur faire
quelqu'une de ses niches qui ne manquaient jaiais
leur effet. Tantôt il frappait avec bruit du. plat ce son
aviron, la surface de l'eau, et faisait pleuvoir trai-
trousement sur ses compagnons silencieux, une averse
de perles liquiides. Quelquefois aussi, lorsqu'ils étaient
au beau milieu de la rivière, il sautait-lourdement
sur son siége, et imprimait ainsi au canot des mon-
vements d'oscillation si imprévus et saccadés, que
Marie en poussait des cris dc terreur folle. La peur
une fois passée, de joyeux éclats de rire partant com-
me (les fusées, allaient réveiller les échos d'alentour,
et les chansons reco.mmençaient de plus belle.

Vil'

L'été ne dure pas toujours. 'C'est très-f\eheux pour
les pauvres gens et un peu pour tot le imonde, car
en vérité, Mesdames et Messieurs, il est magnifique
dans notre chère patrie ; mais le bon Dieu l'a voulu
ainsi, et il sait bien ce qu'il fait, comme (lit le bon
garo du bon Lafontaine. L'automne arriva done
pàs de loup, et les feuilles commencèrent à sE faire'
jàunes, rouges, de toutes couleurs; puis, vint le vent
qui les fit tomber une à une, et un beau matin, il n'y
en eut plus. Chaque jou r, le soleil se levait plus lard
et plus' triste, et semblait réserver' l'ardeur' de ses ra-
:yoni bienfaisants, 'pour cls climais plus favorisés,
comme s'il eut en regret de réchauffer des arbres dé-
p ouillés 'et des terres nues ou couvertes d'herbe fIé
trie et mani it

Adieu les beles et fraîches nuits d'été ! Adiu les
beaux clairs dl lune et les douces brises faisant trom-

Iler.la suraýce Ctincellalt du fleuve, où se bercaient
jes étoiles Ma l à Madaime Cardon regretta peu .étéý
et ses charmes. Une 1occupatiîo' bien' 'plus sérieuse
s'était emparée de sorn esprit et avait donné une au-
tre direction'ñ sek idées.: elle 'était dveiue mère
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Un jour', Madame Cardon,' que les paivres du vil-
lagc -appclaient depuie son mariage, leur chèue ptte
Dafie -du bon bien, car elle savait consoler et soula-
fer jeur détresse avec ce tact merveilleux qu'ont seuils
a feitnpi et le Pretre, se rendit jus'' la dcmeure

de I SaigRegi-t, dont elle avait appris le pYofond'
dénuenîent. Cette maison 6tait située dans la plus
pauvre rue du village, et offrait l'aspect le plus pi-
toyable. On cut dit, à ,la voir, que ses propriétaires
avaient. pris à cœur .de la laisser tomber en ruines.
Des pierres manquaient ai faîte de la cheminée lé-
zardée, de0s bardeaux à la toiture, couverts d'une
mousSe sale, et des trois fenêtres qui ornaient la fa-

lade, Puue avait été , et les deux autres
présentaient, à divers endroits, en guise de vitres, un
papier sale et épais, ou de vieux torchons. Le perron
qui possédait autrefois trois marches, avait perdu elle
du mailieu, ce qui rendait Pa.cès'de la maison assez
d iflicilc, etiême périlleux pourtout. autre que poti ses
locataires, et la contreporte qui se balançait sur un
seul gond> attendait patiemment qu'elle tombat.

En entrant, Madarne Cardon vit inie vaste pièce,
qui occttpait toute l'étendue de la maison, Un feu de
branchos, brûlait tristement dans la cheminée, en-
coirbrée de soucbes et de bois .de rebut, autou.r d-
quel jouaient trois petits cnfuts, à moitié vêtus, dont
Paîné pouvait avoir huit ans. Les quelques meubles
qui dissimulaient mal la nudité de la chambre, acca-
saient tous les actes (le brutalité et de vandalisme
auxquels s'étaient livrés le gendre de la Sans-Regret,
dans ses accès de frénésie, causés par la boisson. Le
malheureux ivrogne n'avait respecté que deux objeis,
le lit au couvre-pied barriolé, d'une propreté remar-
qjuable, et le violon traditionnel, ,iceroché à la.
raille, au-dessus d'un Christ qW'entourail. un rameau
bénit.. Un banc, grossièrement fait, sur lequel se .e-
naient: en équilibre denx seaux si fracassés, que Peau
en suintait et simulait, en petit, sur le plancher mal
joint, le cours tortueux d'une rivière ; quelques chai-
ses boiteuses et défoncées, un vieux buffet peint en
rouge et une grande table, couverte de bled-d'Inde;
adossée à Punique fenêtre donnant sur la cour, for-
maient tout le mobilier.

La Sans-Regret avait quitté' son rouet, pour rece-
.voir Madame Cardon, que les pauvres enfants regar-
daient avec une admiration craintive. Aussitôt que
la jeune femme se fut assise, la vieille rajusta ses lu
nettes.et reprit sa lâche interrompue.

-Eh bien ! la mère, vous filez done toujours ? à
votre ge, ra. doit vous fatiguer la vue, lui dit famii-
lièrement Madane Cardon, de sa voix douce et sym-
pathique.

-Que voulez-vous? chère petite Dame, je le sais
bien, mes pauvres yeux s'oi vont. On ne peut pas
toujours avoir cuinze ans, mais je suis bien fière de
ne pis demeurer les bras croisés, quand l'ouvrage
vient me trouver. Ma fille travaille autant comme au-
lant, nais les journées manquent quelqtiefois, et le
gagne nest pas gros. A nous deux, nous avons grand
peine, à nourrir ces pauvres innocents, continua la
vieille, en désignant. de la main les trois petits mal
hei.curu dont les figures insouciantes et ricuses of-
fraient' un contiaste douloureu x avec P'imnpression pro-
foiidément affligée de son geste et die toute sa peC-
sonne.

-Mais le iari de votre fille .
' mon geidre, mon pauvre gendre ! soupira

la vieille en étouflhnt ses sanglots. Il chauffe à bord

dé la''Qce', odepis six -siaiies C'est Jacq i Lnt
le navigateur qui a dégrcC avant hier, qui nou .
rapporté, sans quoi nos né e saur ons pas eîcore.

-- La navigaion va être'bieïntôt formnée et il rvien-
draavec ce qu'il auragdinó,fit riadamo (Lrdon min
jusqu'aux larme.

-Qâe le.bon Die 'le .veuille inurriut Ela Saï
Regret en hochant la tête, d'un air dCésespéré et cóï.nie
se' parlant à eillemême iais il ne'fera pas ce iicle
Oh'! Chère darne,:vons ne saiiriez jamais iagiriëÝ
tout ce que j'ai soiffert depuis trois ans qüëè l e'nïal
heureux garçon s'est jeté à la' boisson «Il y i'lörg
temps que je dévrais avoir pleuré toutes nies ]aries'
mais je ne sais comment ça se fait, toutes les foi µ'qu é
j'y pense, 'en retrouve encore. Lui qui était si bon,
si travaRant, si dévot ! Il ne m'aurait. pas làissé
enfiler une aiguillé à la chandelle avant ce tëmpalà'
Et aujourd'hui; i'ous' voir aller à rien, après avoir ét&
si leurux ! Tenez, il y a des moments où je deviens
folley, tjd crois que j'ài fait un mauvais rêve. Oh!
oui madame; ce que c'est cependant que la mau vâis
compagnie et ces auberges d'enfer. Voilà ce quia'
perdu mon ruilheureux gendre, et causé la runa de
la maison. Si j'étais maîe, les aubergistes b'aiserit
tous le pénitencier, 'car cé sont eux qui, iietaiit Jë
divorce dans les ménages en arrachan't le pain de a
bouche du pauvre monde. Les auberges ressemblent,
sans comparàison aux toiles d'araignées, qiánd 'ù
homme y rentre une féis, tl ne pe.ut plus.en sortir,.

En.ce moment, un coup violent ébranla la fen'êti
de derrière, et fit sauter la Sans-Regret sur sa chaise.
Avant qu'elle fut revenue de son émotion, un airà
coup l'avait ouverte, et la tête pelée et osseusd d'un
cheval, affreusement maigre 'et laid, plongeait'dans
P'intérieri emportait un épi de blé-d'inde, avec
grincement de nachoires, qui dut faire trembler tòits
les autres.'

-Oh ! Hé ! Oh ! Dia ! arrête méchant rosson! .se
mit à crier la vieille en retirant la table avec précipi-
tation. Maxime ! dit-elle en s'adressant à l'aîné dès.
enfants, vas donc le rentrer à l'écuric, cet écoeurrant
là ! cours vite, mon vieux

Mais Maxime eûAt beau tirer le soupçon de gueue
(le l'animal atamé, ce dernier s'obstinait à ne pas
vouloir reculer. La Sans-Regret sortit à son tour, ta-'
disque Madame Cardon s'était levée pour refermer la
fenêtre, et contemplait avec un sourire mêlé ds tris-
tesse la lutte désespérée qui s'était engagée entre la
Sans-Regret aidée de son petit fils et leur misérable
bourrique.

Oh ! Madame, dit la vieille en rentrant essoufflée,
on a bien raison de dire qu'une croix ne.vient jaais
sans Pautre. Figurez-vous que mon geiidre avaitUne
j mnent, qui valiit cinquante piastres comme ie cope
et qui nous aurait hiverné coinme des' rois. Cette
bête était si bonne et si aisée à mener qu'une créaturè
aurait pu la conduire jusqu'au bout du inonde. Mais
le jour des courses, apparemment qu'il était ei train,
ne s'estil pa avis de cnger pour un grand'hial'
domplé, qui avit mal arix.pattes! Il en euttantf dë
chagria, quand il s'en aperlu) le len
fêta pendant huit jous, et le neuvièine à la b'iuiante,
il revint avec celui que vous venez de voir. Ce n'cest
pas tout. Ce. malheureux ietaïl le fit devenir 'lh 'i'lš
du illag- Il ie pouvait pas descendre, ' un
Américain sans que qr1udlque mnalintn.ioi&i'é e leni-
voyàt chez nous. Quelquefois, ils se tenaient 'quaïr
ou cinq 'pourle voir passer; et aússitôt qu o n
geiidre montrait le bout dii nez, ils'se mettaient :"
crier l'un à Pautre pourle faire ét·ive:
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-7Je gage qu'il n'a, pas vendu le trotteur môins de
100:Iodis!,

-Sans-parqil vaut mille piastres !
b poulain de trente-ans, qui a la queue co'mmoe

an ;,adig, et .des yeux de ferblane. Rien que pour Le
voir ça vaut de quoi, Hé ! Paméricain, donzJui
donc unc piastre, il n'y en a plus d ans le pays comme
celui-là.

je Yous laisse.à penser si ces risées le Mortifiaient.
Avec ça qu'il n'est pas bien endurant dc son naturel,
ça le mettait dans des rages abominables, et comme
il ne pouvait pas se revenger sur eux autres, sa colère
retombait sur nous. Le jour qu'il sest sauvé, il avait
tout jeté: dehors, et battu ma pauvre fille sans. bon
sens.

'Mon Dieu!inon Dieu! tont cela est-il possible,
murmurait Madame Cardon, dont les yeux pleins de
larmes .regardaient avec une touchante commiséra-
tion,Ja figure résignée de la pauvre vieille femme.

,Eh oui !madame, ça n'est que trop possible ! un
homme qui se met à boire, est un homme perdu, et il
y en a.bien comme ça dans le villae, surtout depuis
que tout le monde se mêle de vendre du rhum ! Ils
se passent (le licence maintenant, et quand la Cou-
ronne les poursuit, le juge qui boit avec eux trouve
toujours quelque moyen pour les clairer,

Madame Cardon comprit alors, pourquoi le nombre
des auberges au lieu de diminuer, ne faisait que s'ac-
croître, en augmentant.la misère de bien des pauvres
familles. Elle frémit,. l'idée de ces misérables fai-
néa-nts, qui, au lieu de demander à un travail lion-
nête leur pain quotidien, préfèrent spéculer sur la
passion la plus dégradante de l'humanité, surtout
lorsqu'ils peuvent le faire avec impunité.

Qu'importe à ces gens sans entrailles, que Pargent
qu'ils reçoivent .pour le poison qu'ils donnent, tue
leur victime à coups d'épingle, et laisse peut-être,
sans pain et. sans feu, son innocente et malheureuse
famille. .Ont-ils une conscience ? Et, d'ailleurs, pour
la mettre en repos ne leur suflit-il pas de se dire qn'il
n'appellent personne, et quen défmitive, leur indus-
trie n'est pas si condamnable, si odieuse, pisqu'il se
rencontre parfois des magistrats, chargés par la loi et
leur serment. de les punir qui ne rougissent pas. (le
trinquer avec eux et de les couvrir de leur estime

lx

Trois années se sont. écoulées depuis ce dernier
chapitre. Au cadran de l'éternité, trois années ne
sont pas plus que la goutte d'eau, qui sn perd dans
POcàn, ou le grain de sable dans l'immensité du
désert; mais, dans la vie de Ilhomme, dont le berceau
etla tomàbe. sont si voisins P'n de l'autre, trois années
font époque. Elles pourront bien, à la Vérité, paraître
courtes ani. uns, longues, bien longues à d'au res ;
maigsaïs*n'arrêter davantage à des réflexions plii-
losophiques qui m'entraîneraient loin de mon sujet,
je vais Mesdames' et' Messieurs, vous introduire de
notïvau'dans ce jai-din qùe vous connaissez déjà, en
ayant soin de vous prévenir, pour Pintelligence du
ré'citquè nous. 'sommes en été et qu'il fait très-
chaud.,

Pio'rre 'et .Marie sont assis tous ceux à l'ombre de
leur bCrCau dontla égéiatioi est devenue luxuriante.
Les arbustas qu'ils, ont planté et les arbres qui les
entourent. ont foriné une espèc. de massif ver-
doyiint, .de.riants oasis impénétrables à let poussière
d6rgranIxouté, dans léquel la brise du fleuve en
tretient une fraicheur agréable

Un tout jeune enfant ô tête blonde, dont les che-
veux lins comme de la soie, retombaient cri boucles
gracieuses sur son petit cou blanc, était assis près
d'eux sur le gazon et, eflerillait, in poussnt de
petits cris. de joie, des mnilts au panche mge etl
<les marguerites aux feuilles blanches.

Les rayons du soleil couchant, .perçant, Pombrage
sdes arbres, jouient -avec sa chevelure doiée

et . taient. sur ce tableau de famille, une do
clarté-

A leur pieds, coulait, avec soi doux mîurmu-
re, la rivière profonde, réflétant dans son cau tiède
et parfumée, les nunees éblouissanies du jour qui
s'en va.

Marie cousait comme la feunc for/e'de PEcriture,
elle travaillait aux vêtements de son eifint, et son.
regard inquiet, et heureux allait et revenait de son
mari à son cher nourrisson.

Pierro paraissait soucieux, Un observateur pius
pénétrant que sa femme eut vu de suite qu'il était
sous Pemipire d'o pénible contrainte. En effet la
crise emmerciale qui pesait sur le pay, avait coni-
proris grvement ses affaires, et la ruine de plu-
sieurs de ses confrères (l aançan audessus de
sa tête corïme une autre .êpïe <e ( ale olès.

Cependant la fraicheur du soir commençait à se
faire sentir, quoique peindaînt toute la, journée'Panos-
phère eût té ihralnte .et poudreuse. Marie déposa.
son onvrage, releva son enfant et le rit dans ses bras.
De ses petites. mains qui tenaient encore des fleurs,
il caressait tour-à-tour, en souriant à toits deux,
le visage de sa mère et le front paternel,
lorsqu'une apparition aussi sondaiue qu'iuattendue
changea les rires de Penfant en pleurs conivul
sifs.

Un étranger à Pair grossier et cynique, la ite -or-
née d'un sombrero on panama déplorablement fra-
casse et plante audacieusemieint. sur le côté gauch
tenait debout devant eux, lesregardam d'unairrailleur,
tandisque sa mirin gauche reumiai t avec comiplaisau-
ce les anneaux d'une grosse chaine d'or pendue à
son gilo et, et que la droite se perlait dains la poche de
son pantalon.

Il avait le teint hâté par le soleil et la ponîîne tOe de
ses Jones accusait ce coloris pourpre dont le dén
du vice marqc impitoyablement ses vietuires. Les
rides précoces qui sillonnaient son front et. le sang
dont ses yeux étaient injectés, achevaient d'imîpri muer
a toute sa physiononie le sceau du vief, et dela dé-
banche.

Aux cris. d'efiroi de son0 enfnit, M. Cardon s'était
retournli précipitamment et ne reconnaissali. pas
l'importun visiteur, il lui avait demandé inachinaile-
ment, mais l'un ionl colère : qu'y a-t-il poir votre ser-
vice, Monsieur?

Marie, de, son côté, regardait cet iomimne avec un
vagne effroi, et' l'enfant pleurait toujours, tmdis que
l'étranger retournant sa ioustache, semblait plutôt
disposé à rire qu'à répondre.

--Ah ça !tu ne rne reconnais donc plis,. PiCrre,
(lit-il eniin, on ar chant son feuire qu'il jet. sur
l'herbe ; on voit bien *que le mariage t'a enlevé la
mémoire continua-t-if, en montrant du doigt madame
Cairdon, qui prenait le chemin de la maison encou-
vrant son fils de baisers pour calmer su frayeur. On
dit que les morts vont vte, mais i panit .que les
absents vont encore plus grand train ; voyous, regarde-
moi bien de la tôle aux pieds, et. tâche de rappele
tes souvenirs, si lu ne les as pas enterrs aea jeu-
nesse ?

.15.4 ý
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Ce langage p ls que familier, et qui frisait linso-
lence, avait plongé M. C ;don dans un embarras
d'utanlt plus profond, qu'ilMe pouvait. parvenir à re-
Connaître son etiane interlocuteur.

-Allons, fit ce dernier après une pose de quelques
minutes. Je vois . bien que lu n'as pas plus de mé-
moire qu'un poulet. Tu ne te rappelles donc plus
Ephrem Malandrin, ton meilleur compagnon de
chasse

-Comnimnt ! c'est toi Ephrem ! reprit M. Cardon.
Jc te jmo bien ma parole que je ne t'auraTus janais
reconnu, changé comme te voilà

~-Eh oui ! c'est moi, en chair et ce os, et au com-
plet, répliqua d'un ton protecteur et évidemment sa-
tisfait de sa personne, M. Ephremu .Malandrin ; si tu
avais battu la Californic pendant six ans et doublé
deux fois le cap Homl, tu n'aurais pas aujourd'hui si
bonne mine. Mais, kt propos, sais-tu bien qu'il a
fait aujourd'hui une chaleur écrasante. J'ai le gosier
sec comme une alluniee. Nous ferions mieux d'ent-
trer va logis.

Les deux amis sortirent du jardin, bras dessus, bras
dessons, Malandrin s'étant emparé de M. Cardon,
comme s'il cÙ4 eu à lui faire les honneurs (le sa propre
mMson.

A leur entrée dans la pièce oit so tenait nadlame
Cardon, Pierre présenta à sa femnw son ami
Ephrein, et les civilites d'nsage une fois échangées
ce dernier alla plutôt 'étendre que s'asseoir sur un
sopha.

Ah ca ! mou cher ami, j'ai des compliments à le
faire srr ton héritier. Il est aussi gent il que sa
mère. Viens donc ici, ilon gros, viens doue, se mit
à crier M. Malandrin, en agitant sa chaîne de montre
pour attirer l'enfant.

Et comme l'enfut ne venait pas, M. Malandrin se
décida à aller le prendre, ayant soin toutefois pour
'empêcher de pleurer, de lui donner snl montre, et de

le faire sauter sur ces genoux tout en sifflant le Yan-
kec doodle do, avec une telle perfection que le meil-
leur cabdriver de lPUnion en eùt été émerveillé.

Ces manières ignobles, ce sans-géne grossier, hu-
miliait profondément m adame Cardon. Elle éprou-
vait pour cet hoummc qu'elle voyait pour la precmière
fois, et qlui s'intitulait le meilleur ani de son mari,
une répulsion secrète, mue aversion instinctive. Ce
fut bien pis, quand M. Ephremn ayant pris coup sur
coup deux verres de rhum à moitié pleins, eut coin-
mencé la narration de sa déplorable et folle odys-
sée.

A mesure qu'il avanait dans son récit, il avait
recours au verre Iouîr rafraichir sa mémoire. Les
fables les plus impossibles, les merveilles les plus
incroyables, sur la richesse et l'excellence de la
Grande Répti blique, les chances inivraisemblables de
succès qu'avaient enes la plupart des Canadiens qui
s'y étaient rendus, au lieu de manger chiez eux de la
vache enragée et de boire l'eau claire du St. Laurent,
éiiaillaient la conversation dont il faisait. seul tous les
frais.

Pierre Cardlon l'écoutait avec une curiosité avide
il subissait déjà, sans s'en. douter, cet ascendant moa-
mal qu'exercent les natures dépravées, sur des carac-
teresconfianîset débonnaires; quand à Marie elle avait
en peine à cacher son dégoût.. Les paroles de la Sans-
Regret, paroles prophétiques, bourdonnaient à son
oreille, et u pressentiment .,dont elle ne pouvait se
défendre, lui disait. que cet individu au visage cy-
nquc, allait devenir le mauvais génie de Sa niai,-
son,

Dix heures venaient de sonner et M.ialandrin.ne
paraissait guères diposé à ari ver à ha pérora:soiL e
son discours. Madame Cardon se leva, connue pour
se retirer, et le narrateur en fit autant rès.voirft
quelques remarques banales snr la rapidité des
passées au nrillieu d'anciens amis.

--Allons Pierre, le bonnet de nuit! dit Ephrenc
tirant à lui le carafon presque vide ; on se reverra
encore et je t'en conterai bien d'autres..

A partir dc ce joui-, M. adandrin continua ses
visites, malgré la répugnance qu'il inspirait à madame
Cardon et quei celle-ci ne cherchait nullement à lui
dissimuler. Elle avait même essayé, à ce- sujet,
quelques remont rances amicales à son mani ; mais
ce dernier s'était contenté de répondre qu'Ephrem
était le meilleur garçon du monde et qu'il ne fallait
pas juger des gens sur la mine.

Marie se résigna.
En attendant, l magasin sonurait.; déjà les

billets avaient été protestés ; la banqueroute appro-
chait.

Ei. cependamx, chose horrible et qui montre combien
Pintempérance rend l'homme criminel et stupide, plus
le danger devenait inninent, plus ]e malheureux
cherchait à s'étourdir,

Il est vrai de dire qu'il avait un exellent maître.
Tons deux étaient devenus inséparables, etcomme
la maison avait fini par déplaire à M. Malandrin, M..
Cardon le suivait a l'auberge et dans les tavernes.

Quand on y voyait Pun, on était sûr d'y trou-
ver l'autre.

Pendant ce temps les mauvaises langues de l'en-
droit déchiqueta ifrit impitoyablenent la conduite du
panvre "marehgnd, et comme la médisance a plutôt.
coutume de grossir que (le diminuer les scandales,
bientôt les bruits les puis injurieux, les plus déshon.
norants commencèrent à courir sur son compte.

Le père MrIin ne larda nas à être instruit de
tont.

Le bonhoirme qui croyait sa fille si heureuse,
tomba de son haut, en apprenant cette funeste nou-
velle qui courait déjà toutes les portes d village.

Il alla chez son gendre; sa fille seule le eçut n
pleuranît, et les pleurs de Marie ne firent que lui con-
fimier l'affreuse vérité

Bien décidé à voir son gendre et à lui reprocher
l'indignité de sa conduite, le père Martin se mit à
battre les auberges; mais dans lune on ne l'avait pas
vu depuis la ,veille, dans l'autre MM. Malandrin et
Cardon n'avait fait qu'entrer et sortir. Enfin le pam-,
vre père finit par les découvrir, assis tous deux dans
une chambre retirée, dont la porte était close au vul-
gaire, en compagnie d'un jeu de eartes et d'une con-
pte de bouteilles.

Le bonhomme voulut avoir une explication sur le
champ, qIlue M. Malandrin réussit bientôt à faire dé-
générer en querelle, et M. Cardon envoya paître son
bea-pmère.

Le soir môme les deux inséparables partirent pour
la ville. Lenr absence dura huit jours. Quand.
Pierre revint, son-unique enfantavait été.enterré la
veille. C'était le père Martin qui l'avait porté àPé.
glise, en pleumnt tout le long dru: chemin cormmeun
lnfit. Quoique la nuit lut avauce, M. Cardonre,

marqua de la lumière dans la chambre de sa femme
-Marie veillait et priait n sanglottant..

Elle entendit ouvrir avec brui. la porte dçnnant sur
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le 9radc ieIin' t, prcta P"oreille ; plis lin, pas loiìd
retentit dans l'escalier.

áAiési le' palier, celíii qui 'vanit 'de nioritei
sedi'l'arrter un instänt comme sil eut' hêsité
,entrer.-

Enfin la porte s'ouVrit'et M. Cardo lés 'beyeni
eå2söfieentra 'en clhancelant laif ibété et stui-

'cette vue Marie déj si affreùsement prouve
dans son amour de mère, et maintenant dans sa di-
gnité de femme, se leva comme poussée par un ressort
et se dirigeant vers le berceau vide de son enfant:

-Tiens, Pierre, lui dit-elle, l'oil en pleuirs et d'une
voi' c'vulsiv' en:désignant le' bercean d'une main
tre'blante, 'regarde, ltu n'as plus d'enfant ; et bie'ntt
aussi) 'je 'le sens bien, lu n'auras plus de femme
przids garde que le bon Dieu ne te pinisse!

Xl.

Le lendeimain, de grand matin, *plhrem avait re-
joint Pierie. Ce dernier paraissait abattu et ses yeux
roiigis pouvaient laisser soupçonner qu'il avait pleturé.
'Le digne Malandrin, qui avait appris la mort de len-
faíît'se douta de' suite que ces larmes provenaient,
defèmotds , qu1 dreni 'bourrelei: la consilencee on
miséablê athi,à la vue dû désespoir dsa feime.
sans lui donner le tenps dle réfléchiril lui persuada
aiséi1iènt ie sa position était très-g-av, que le mon-
de" allait gloser, que le beau-père reviendrait'à la
charge, et que par conséquent il valait inlfiniment
mieux pour lui et tout le monde, laisser passer Porage
et se ýtenir à l'écart.

'Le'reste de pudeur qui reste dans les cours rmuie
les: plus avilis, les plus dégradés,' criait bien haute-
ment au pauvre Pierre que sa coï>duite était infame ;
naismalheureusememi, nu lieu de rompre à janmis
avec'delùi qui lavait entrainé dans le vice, et se,
laissant encore gagner par lui, iltle suivi de nouveau
à la ville, oubliant ainsi ses plus saints'engagemenis.

Xil

Il est bien rare qu'un malheur vienne seul. Trois
semaines 'environ après la fuite de son mari, Madamrte
Cardon vit arriver chez elle les gens de loi qui firent
main-basse sur le magasin et le mobilier de la mai-
son.

La pauvre' jeune femme ne put résister à tant de
secousses. Elle, rentra brisée, malade de corps et
d'esprit, sous le toit paternel, et mourut aux derniè-
reb' euillesý en priant )ieu de pardonner son époux
absent !

XIII'

Plusieurs semaines s'étaient déjà écoulées depuis
la miort de' Madame Card'on, quand son mari tombé
au dernier degré de lavilissement, apprit cette "fou'
droyante nouvelle de la bouche d'un charretier de son
endroit qu'il avait rencontré, par hasard, dans la rue,
et qui certés'nc l'aurait pas reconnu, tant son exté-
rieur était délabré.

Lai-raison déjà' chancelante du'malheureux, Pahan
donna alors tout, à 'fait. Il, devint fou'; et quittant
brusquement"lhomme qui lui. parlait, il continua à
marcher deiant lui, se dirigeant, sans le savoir, vers
le village rnatL...

La nuit commen 9ait à· tomberi mais il faisait iih
clair deAlune n-ianiique. '

P'ès une colrse dle pslit nîlls , dr.
reta dvant micun berget soit qC rîta
soit que l'intempénútees Wu'~'ia~ lî á~l naufra-
ge de op, e etof bt

X V

Quand Pierre Cai- dou sortit def Paubhevge hlunIi
aivait disparo. A peine voyait-on encore, entre les-
éclaircies des nuages, qgnelques rares étoiles. La unit
était 'bièn dilérente de euqu'avait été la soirée. Le
froid qui tantôt faisait crtîquer la; glace et les
tôils comme autant de' coups de fusils, était tom-
bé tont à coup, et cbose qui n'est pas rare dans ce
pays, où les 'changemets de empératu sont si brus-
qlues et. quelqaefois si étonnants, un v'ent chaud souf-
flait avec violence, ent semblai t faire onsser des '-
imssemients plaintifs~ apx ßsi. de fer 1élégraphqoes
tremblants sur leurs potaux élevés, que P' industr 
plaga le long d nos grand'routes comme autant de
sentn llles,

La neige se rait à tomber, fine d'abord, puis large
comme des écus.

Peu à peu la rouie tracée iar les 'voittes diisc
Il 'faisait un de ces temps a vreux où, pour te se

vit de Pve prression popsulaire Pfon ne metbrt pas fr
c tsen ors; nait terible o d f misérable ui n'a ni
feu nilen erre setl à P'rvtüüne, poussé par le éses-
poir ctla faim.

Maigr cetue temwu}ôld de neige gn'une profonde obs-
curité rendait encore plus effrayan te, une forrne hu-
naine, semblable l un spetre nlocturne, arehait en

èhancell an t sur cette nappe éblonissante.
La neige craquait sous ses pas d'une mnanière. si-

nilstre.
De temps à autre, on lentendait prononcer des

mots :incohiérents et sans suite. Quelquefois il pous-
sait des éclats de ru dede ce rire strident et sacendé
qui fait nal an cœur, comme, rient les fous.

Cependant Pierre Cardon, m archait, marchait tou-
jours. Ses habits étaient: couverts de' givre, et la
neige qni li foetait le visage, l'avait rendu pres-
qu'aveuglec

Bientôt:la couche de n'eig qui couvrait hi terre de-
vint si épisse que le mlhendrux n'vanceait plu
qu'à grand peina, et soit lsitude, soit qu'il t miar-
ché trop près du rebors du chemin, il irc'buchîa et tomn-
ba lourdement.

ili essaya de se relever, iais en vain.
Peu à peu ses mem bres devinrent inertes, le froid

comi aifÇita le gagner. la neige continuait à tomber.
Alors Pierre Cardon, couché vNant das sa tombe,

eut une vision étrange, terrible.
Sa mémoire lui retrça avec une fidélité saisissm -
et implacable, tous les qvèneienis de sa tie, de-

puis soun enfane.
Il revit s marie, su a i.e gui lavait tant aimé et

qu'il aimait tint, et il lui sembla gn'elle pleurait.
Il ert sentir Phaleine die sôn enfam; id sn

enfant dont il embrassait, avec tant de joie, le petit
con parfamé, et dont il caressait l's clieveux blonds
et bouclés. C

Ma rie sa pauvre Ma'ie, qu'il avait irùssé mourir
toute seule, jetait s' lui dls regards profondément
tristes. *'

Pièce a >ièce; i econstrui sitii i ainsi t Pil.'échia
faudage de son bonheur évanoni. P uis ses 'orcil les
commencèrent à tinter il i vcàgina (Itandr ioer.
les clochés. Ce furent Íà ss ains fmièbres; Lncig
avait achevéde le couvrir.
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xv
Lepnti:niàrps suivant, quand les pluies enrentfait

disparaîtte la neige, on retrouva son cadavre.
Personne de l'endroit ne nput le reconnaître,
Après une enqête teuue par le coroner de l'endroit,

ldèo'rps des jurés'rendit le verdict suivant:
Que le corps dun inconnu, paraissant âgé de trente

aus, et prterl d'un costum dont suivait le signale-
ment, avait été découvert sur le grand:chemin, e.
qu'autcune blessure ne pouvait laisser supposer lexis-
tence d'un cri rme ; que de phis on n'avait trou vé sur
sa personne aiun papier ou marque, qui put servir
i le faire identifier, et que c'était Popinion du dit jury
que le susdit inconnu était nort accidentellement, et
par la volonté de Dieu..

Jaais verdict ne fui. plus vrai: 'étit bien là le
doigt de Dieu!

CROQUIS MILITAIRE,

LE ZOUAVE.

AcE 4 s: dsait en son tcnips

.4 ne connais qui que co soit,
Do ceux ui imainîtemml suivent Mars et Bellone,
Qui (s'il ne ravageoit, voloit; u, brûloit);

Ne tïiutsez hoine personne."

Ces traits s'appliqmmnt assez aux zonaves, corps formié
al 'origine d'Arables et de Françaismio esFaçi
sont aujourd'hui enajorit, miime iien Alg-érie. Iln'y
a point-de meilleure troupe; terrible au tfeu, patiente
dans les garnisons, bonne à tout, et douce, me disait
lin le scs offliciers, mais douce comme une brebis ?
Avant toujours été employés aux choses les plus dfii-
eues, les zouaves sont presque aussi admirables par
leur industrie que par leuir courage. Il faut voir, par
exmple, à combien d'uisages ils savent enployer la
légère pièce d'étof)e verle qui, roulée autour d'une
calotte rouge, leur fotn u un turban. Premièremem,
dans les haltes au soleil, étendue sur quelques baïon-
nettes habileient disposées ou accrochée pal un bout
aux épines d'un buisson et fix6e de Pautre à terre par
une pierre out par la crosse d'un flsil, ele sert de
tente c1est l'afaliire d'un clin d'il. A: peine la halte
est soi11ée, vous itgardez 6ù sont les zouaves ; mais,
suivant l'expression d'un tambour de zéphirs: éclip.se
de ces messieurs ! ils sont sousieurverdure vous n'en
voyez plus que les extréimlités. Cependlant le zouave
se livre aux douceurs de la sieste, et, grâce à 'abri
qui leprêserve de Paccablement, suite ordinaire d'un
somme flit au soleil, il est toujours alerte et dispos.
Au mfili]eui de la marche, on rencontre une citerne : un
peu d'eau *fmtch y brille, échtt plus séduisant que
celui de lor Il ne s'agit qne d'atteindre à cette onde
de-dlices. Mais hélas !la saison est, brûlante, l'eau
a baissé dans la itertne profonde. Le pauvre fantassin

'regarde et passe en soupirmnt. Arrive le zouave, et
Putile turba deviet. corde puits ! Le soir, campe-
t-on près d'une riviè.rc, on voit (merveille de l'indus-
trie et de la nécessité !) des soldats pécler à laigne
aveà leurs 'fusils:t des .rin, dérobés à l'ondoyante
queue un cheval arabe; sont attachés à la baïonnet-
e ; nue épingle, précieusement conservée, forme lhma-

r n appàte'pàr quelque procédé inventé sur
bunf. jUt'l poison etsi ingénu q'.l se laisse pren-

dre. Le zouave, lui, pêche engrand: de son tlurban
il fait uin ilet et sa marmite est ~enäeoaiiieuigr-
nie. Dans une razzia, le turban devient licmlnie-
ner le petit bétail: vous voytéhque oüdetenir
en e, comme-un berge d:Gesriër, o 1 s c_èVre

mt onuoton ;après le comrbat, es ct re neuie
chotrèse rfaite pour lier les'prisoniers" Lors ûe
Pon prévoit un bivouac sans bois, rien n'est heilleýir
pour emporter de petits fagots d'épines, destinés à faire
bouillir le pot. Un pauvre petit enfant, - alade et nu,
fut trouvé sur la paille, d'une gourbi (chaumière. ou
plutôt hptte arabe) abandonnée ce la veille : un zouave
l'emmaillota dans son turban, comme eut faite une
nourrice, et le porta ainsi au quartier du général Mus-
tapha. On est très-convaincu que, si un zouave pou-
vait se pendre, il se pendrait avec son ,turban; Enfin
ce turban. qui sert à taut d'usages et à mille autres,
sert aussi de turban : 'coquettement disposé autour de
la calotte rouge, il sied à la physionomie du soldat;
i peut préserver le visage d'un coup de soleil, et la
tête d'un coup de yatagan.

Ce serait une longue besogne, à quoi je renonce,
de décrire la cuisine du zouave : il mange et boitde
tout, Nul n'assaisonne mieux Partichaut sauvage, qui
croit cn abondance dans le pays de. Mascara ; il fait
un plat agréable d'un peu de blé vert; il se régale
de tortues, de limaloIs; il n'attendraitpas çPêtrepris
par la famine pour se servir, comme le fit ýla:garnison
de Lille, un chat flanqué de douze rats et deapareil
nombre de souris. Je ne sais s'il s'accommode du
chacal, mais j'ôse affirmer qu'il en a-goût; quand
au cheval, il l'estime autant que cavalier qui soit dans
le monde. Et s'il voit

............ Glisser sur la verdure
Comme sur un tapis tissu par la nature
Sans fiel et sans veuin les serpents icaillés,
De couleur, de vernis, do dorure émaillés,
Qui, différens de forme et de lustre superbes,
Semblent des veines d'or qui rampent sur les herbes,

il ne s'amuse pas à les admirer, mais bien à les sai-
sir et encore plus à les manger. Enfin, que dirai-je ?
On vit un jour deux zouaves en discussion pour sa-
voir à quelle: sauce ils pourraient mettre un nid de
cloportes qui se renmuaient à lemis pieds. Voilà pour-
tant comment se nourrissent les Jiéros !

Avec cette bonne disposition à slccommiioder de
tout, le zouave s'entretient dans un étai constaiit de
belle humeur. Il abonde on bons mots, improvise des
chansons, et fait même des alexandrins. L'excellent
Monscigneur lDupuch, le premier E-vque d'AIè6,
homme d'une générosité héroïque et d'une doiùceur
enfantine, m'a souvent récité les deux prémiers ers
<'nue épître qu'il avait recué d'un zouave ;'les rdiäi:

filusitro successeur du grand saint Augustin,
Qui ftt miartvrisó. dit-on, sous'Constanti

Il en riait de tout son coeur. Quand le zouave lui
eut récité cette pièce si- bien. cômmencée,"mon-ami,
dit-il au zouave, de si beaux vers valent quelque cho-
se, à combien les estimez-vous ?.-Alors, Monseigneur,
lui répondit le zouave, vous prenez ia po:ésie pour
une carotte ?-Mais certainement, reprit PEvêque,et
cormme je la trouve bonnei je veux lapayerce qti'elle
vant.ý-Eh bien, Monseigneur, dit, le .iuave. pour
vous ce sera vingt francs... Vous pouvez-montrer cela
à qui vous voudrez, ajouta-t-il en tendant son papier,
c'est .icélé dans le genr cl Boilaù; :j d6fie':gü'on
y tronve n veit trop ourt-Petitêtre y 'en 'iil Hjïiel-
ques'Üns, observa PEvêque,'i sontunim ëü oiig -
Travaillantpour un'Evêque qui"ët le pè'dipoddt,

r poursuivit le' oavci' fjai t FlYonnd ½eie. 4%ec
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fus onseigneur, e ne marchande pas.--Ni moi,
îliiiI. à).

Inutile d'ajouterque JEUîvèque et le zouave se sé-
*par nt contents. ln de Pautre; maislcui dos deux

*.ui.eroyait ayoir fait le meilleur' marché é'tait P'Ivé-
que..Il ne se lassait pas ce montrer sapièce et de ré-
.peter :

Illustre successeur du grand saint Augustin.
.', Qui fut martyrisé. dit-oni, sous Constatin.

Au retour d'ume expédition que le Gouverneur-Gé-
néral Bugeacdavait faite sur Mascara, Parmée dut
traverser un endroit. périlleux qu'on nomme le défilé
dAkbel-el-Kredda. C'est une masse de rochers boisés
que la nature-semble s'être complue à découper cin
labyrinthe. Mille sentiers énigés les uns sur les autres
s-y.croisent en tout sens, .dominés par des crêtes ai-
guës souvent couronnées d'Arabes armés de longs
fusils, curieux incommodes, que l'on ne parvenait pas
sans peine à déloger des observatoires d'où ils nous
envoyaient des balles et des mauvais propos. Il fai-
sait chaucd'de outes mianières. J'avais rnis pied à
terre pour mie désengourdir un peu les jambnes. et je

* marchais lentement, tirant mnon cheval par la bride,
sur descaillour"bralants et roilants, qui me faisaient
.:raindre à chaque instant les fts pas. Pour' dire la
vé,itéó quoiqe le site 'soit curieux, et que je sois bien
aise aujourd'hui de l'avoir vu, j'burais autant aimé,
en ce moment là, me trouver sons les arbres 'dn bon-
levàrd Montmartre, en compagnie d.lnne bouteille de
bière. 'Un zouave passe, les lèvres noires de poudre,
s'arrête devant moi, me regarde, me -montre ces sen-
tiers fortus, ces rochers découpés en pointes, ces pré-
cipices, et me dit avec le plus grand sérieux du mon-
cde :-1l me semble que je me promène dans un arti-
chaut

L'expression était si juste et si drôle que j'éclatai
de rire.-Chut ! me dit le zouave, il y a des pucerons !

En même temps, d'un geste, il me fit voir un grou-
pe d'Arabes qui paraissaient à une bonne portée de
fusil, sur un mameloi dont nous étions séparés par
de larges ravins.-Ne les effrayons pas, poursuivit le
zouave. Tenons-nous-là bien gentiment 'derrière ce
bloc ; laissons-les s'avancer, et voyons si nous avons
du coup-d'œil. Nous nous cachâmes. Le zouave re-

a rda l'aniorce de son fusil, s'agenouilla' et mit en
joue; les Arabes s'avancèrent.; aussitôt le coup par-
tit et lPun d'eux tomba.-Bonisoir, nos.ieu! Bienc des
choses à Mahonet, dit le zouave en rechargeant son
fusil.
LI soir, au liivouac, il y avait partout grande oui-

'sine. En .sortant du défilé, on avait pris beaucoup de
ifídutons ; dans le défilémême, tout en faisant le coup
de feu, on avait saisi 'une quantité raisonnable de gi-
bier de' toutes espèces.. tortues, couleuvres, etc. On
'chantait chez les zouaves. En passant près de lent
canton, le miaréchal Bugeaud, qui ordinairsment ne
se couchait 'pas sans avoir visité le camp, entendit
une chanso'i nouvelle, dont il nous répéta li-ui-même
ce couplet

'Au 'clair de la lune '--Quoiqu'tn fen ta porte,
Notre anii ader Lui dit Pl père B3ugeud,
Nous'invoie des prunles Nous ferons en sorteKQui.corrompent-l'air. "De t'; ren'dr' les noyaux!

11y aurait de quoi. parler .toujours quand on parle
des zouaves. Il faut terminer pourtant, quitte à reve-

r un jour, mais.je veux citer encore un mot..'Certain
el, empoy,passait un jour devant des zouayes,,tout
rillant et tout fier d'tru magnifique rubin rouge quon

a'ait attaché au revers de son habit.-Tiens! Si un

zouave, ch bien, je n'aurais pas cru qu'il imiterait
Notre Seigneur Jess-Christ, elui-là !-Comm eti
cela, dit un autre ?-S ns doute ; tu ne vois clone pas
qu'il porto la croi: sans 'avoir méritée ?

Louis VEUiLLO.T

LES'TEUX DE L'ENFANCE ET DE LA J-aUNESSE'

Je suis de ceux qui trouvent que le goût des enfnits
pour le jen ne doit pas être entravé. Je vis même
jusqu'à croire ýque le neilleur est que ce goût dure
longtemps et passe de 'cnfance à la jeunesse. Sans
doute il est nécessaire, il est indispensable que le
temps réclam p par le travail ne soit pas sacrifié à la
réeréa:ion. Mais les deux choses peuvent s'arranger.
On a même souvent remarqué que les enfants les plus
ardents au jeu sont, en général, les plus zélés pour
létude. Il est difficile, en effe1, que elaii qui joue
avec nonchalance, avec effort, qi s'amiuse moult tris-
tement, coime s'exprimait le chroniqueur Froissard
apporte beaucoup de feu, beaucoup d'énergie
au travail. Qu'il y ait des exceptions, je veux le
croire, mais je traite ici la question dans ses généra-
lités, et, par amour pour le travail, je glorifie le jeu.

Un écrivain anglais, très-renommé, a émis sur le
sujet qui nous occupe, des réflexions un peu gourmées,
mais où il nous semble qu'il y a du bon.

"' Pour ce qui est de Plhumeur cnjouée les enfants,
bien loin de la gêner ou de' la réprimer, il faudrait
l'exciter en eux, afin de leur tenir par là l'esprit cn
mouvement, et de leur rendre le corps pls sain et
plus vigoureux. Je crois même que le grand art de
Péducation consiste à faire, autant que possible, aux
enfants, u sujet de divertissement et (le plaisir de
leurs devoirs.

" Un autre avantage qu'on peut retirer de la liberté
qu'on accordera aux enfants dans leurs récréations,
c'est qu'on découvrira par là leur tempérament et
leurs inclinations, ce qui aidera les parents et les
maîtres à rueconnaître, et, par conséquent, à redresser
certains penchants qu'ils trouveaient mauvais.

"l Il ne faut pas, à mon avis, lue Penfant ait bean-
coup de jouets. On. doit viser à en limiter le nombre.
Par ce iJoyen l'enfant apprendra de bonne heure à
prendre garde de ne pas perdre ou gater les choses
laissées en son pouvoir ; ai lieu que s'il a un
grand:nombre de jouets, il ne songe qu'à folâtrer sans
on prendre aucun soin et. se fait une habitude d'être
prodigue et dissipateur. D'ailleurs la profusion, loin
de satisfaire les enfants, de les rassasier, les rend plus
exigeants; elle leur remplit Pesprit.de vains désirs el.
leur. fait toujours désirer quelque chose de plus, sans
savoir quoi, et sans être jamais contents de ce qu'ils
ont. : J'ai connu un jeune enfant, si embarrassé par
le nombre et la variété de ses jouets, qu'il fatiguait
chaque jour sa bonne du soin d'en faire la revue. Il
était si accoutumé à cette abondance, que ne croyant
jamais avoir assez de -jouets, il ;était toujours prêt i
en demander de nouveaux. Quoi, voild tout, disait-
il à chaque moment ; quemc donnera-t-on de not'-
veau 9"

Nous venons de citer un moraliste, citons mainte-
niant un historien:

" Pour le fond, les.jeux des enfants, ou du moins
presque tous leurs jeux:ont été les mômes dans tous
lès siècles eti chez tou: les peuples. Au milieu des
rvoltion. sanis nombre qui ont bout] versé 'univers,
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'Fem.beni presque rien chagé, das sespicipatx
aniseónt -Les jeud des enaints, du peuple sur-'
tout sont les mêmes à Paris, à Londres, à Pé eis-
bourg, a Caire, à Constimiinople, à Ispahan, à
Pékin, à New-York, à Montréal ; 't ce qu'il y a de
plus étonnant, ces jeux sont -absolument les mnmes
que Ceux qui amusalnt les enr4nts- dans -les rues
de Cusco, sous les licas du Pérou;t Bagdad sous
es Califes, dais Rome, dans Mermphis, dans Athè-
nes et dans Pcrsépolis. l est aisé de s'en convain-
cre par les relations des voyageurs et par la lecture
des anciens auteurs, surtout des lexiques ou diction-
naires gr.es de Pollux, Suidas et. Hsbychius et des
conentateurs d'Honère t PAristophanc. En exa-
minant les choses de prs, on voit qu'il n'y a que les
noms de changés.

I C'est ouvent dlans Pentrain du jeu que il carac-
tère propre à chaque enfant c à parmître et
fait présager l'aveuir. Cyrus, élevé parmi les ber-
gers, est élu roi par des enfuls qui jouent ensemble,
et il exce lPautorité qu'il fimagine avoir recue,
d'aue ianière si sérieuse, qu'on se voit'obligé d'en
porter des plaines' au véritable roi Asiyages fait.
venir Cyms, lui demande raison de la sévrité dont
il a usé envers de jeunes peUres ses camarades:
" Clest que je suis roi," dit.il, sans se troubler. Sa
fermeté étonne Astynges, qui, après quelques infor-
nationsi; reennat que e prétendu bei-ger est son

petit-fils.
Alcibiade encore enfanl joue dans les rues d'A-

thèns, et. ce qui lui sert de jouet lui paraît si intéres-
sant, qu'il refuse ce se retirer dlevant un char qui al.-
lait déranger son je. On le menace ; il s'étend des-
sus : " V7ous m'écraserez plutôt !" s'écrie-t-il ; ( P'hom-
ie qui condnisait la voiture est obligé de se dé-

tourner, et (le céder à un enfant si opiniâtre qui un
jour, devenu honmne, ne( voudra le céder I pCrsonne.

On peut juger encore par les jeux des enfants, des
bonnes qalités et des défauts qu'ils auront un jour.

Un homme riche de Canosa, dit Iorace (sat. Il, 3),
avait deux lils ; étant an lit de la mort, il dit à Pain é:
Mon cher Aulus, j'ai observé que dans ton enfance,
lu portais tes osselets el tes noix sans attention, dans
un pli de îa robe ; que tu les donnais, que lu les per-
dais sans rogret : et toi, Tibère, que tu les comptais,
que tu allais d'un air sombre les cacher dans des
coins. i'ai craint (lès lors que vous donnassiez l'un
et Ilutre dinsdes excès opposés que vous ne fus-
siez, vous un. nomentatus, (prodigue), et vous un ci-
cula, (avare). Jf \ns conjure done tous les deux de
prendre garde, vous de diminuer, vous d'augmenter
un bien qui, selon moi, doit vous sufHre." C'est ce
qui fait dire à :Monaigne : " Il faut noter que les
jeux des clants ne sont pas jeux, et les. faut juger on
eux, comme leurs plus srieuss actions.''

Notre savant entre ici sur l'origine des jeu de ha-
sard dans des déiails dont nous n'avons.que faire,
puis il termine ci notant que plusieurs grands hon-
ies ont pris part aux; jeux de l'c/fance. Voilà qui

nous regai-dl, et nouils allons lui emprunter- nneI se-
conde citation;

ôAgésilas, roi di Lâcémjuouc, pour amuser son
ils encore enfant, se rend enfant avec lui, et on voit

ce' grand prince aller à cheval sur un bton, et dire à
un arhi qui ei parat étonné: " Pour ý'ne blamcr, at-
eindez que vous soyez père.

On raconte quelque chose *dIassez, semi'ilàble'du
roi Hênti IV. L'ambassadeur d'Espagne le surprit un
jour, portant sur son los un de ses enfants.p' Mon-
sieur l'ambassadeur, hili dit Ir roi, êtes-vous père ?"

sur sréponse aiintive n ce c as, ajouta -- il,
je vais coutimuer."

" Lef aillgnt ScipionlAfricain e le. sage Lélius
jPuaient; ensemble au rapporld'orace, tandis qu n
préparait les léganes qui devaieit faim leur rep.
Auguste jouait souvent aux noix avec les jeunesprin-
ces. ses petits-fils

" Cosme de Médicis, surnommé le P da Pa-
trie, est interronipii an milieu de son coneil par son
fils. - L'enfantayant une petite flûte kt la niain, Sa-
vance vers lui: " Mon papa, lui dit-il, accommodez-
moi donc nia lûte." Le père fait avec coinplaisance
ce que son fils souhaitait; et celui-ci étant :sorti,
Cosne dit à ses conseillers: " Je suis fort heireux
qu'il n'ait pas exigé de moi que je lui jouas nsei
petit air ; je n'aurais pu muen dispenser.'

Un grand philosopecl du siècle de Louis XIV, le
père. Maebranche, ne trouvait pas de meilleure i-
version à ses profondes néditations que de jouer avec
les enfants de choeur de la maison de l'Oratoire.

" L'immortel Racine n'était jamais si content que
lorsqu'il pouvait venir passer quelques jours avec ses
enfants. Il était de tous les jeux de sa petite famille.
Souvent il forait avec elle ds processions enfanti-
nes, dais lesquelles ses filles étaient le clergé; un
de ses fils, le curé, et l'auteur d'Afthalie, chantant.
avec eux, portait la croix."

En voilà bien assez pour dém•ontei 31a'qu la
question des jeux est, au fond, chose gravé, t
que telle a été de tout temps, l'opinion d'hommes
fort sérieux et fort savants.

on passe 1 Argent d1nn Bon Fils.

Un marchand de tableaux de- Londres aclheta,
20,000 frs. une des toiles (tableaux) les plus remar-
quées à l'exposition de peinture qui cnt lieu à Paris
cin 185'i; cette toile est de M. Gérôme. Voilà Par-
tiste riche. Que fera-t-il de ce trésor, fruit de soT tra-
vail?

-Achetez des débentures, luil dit I'i 'est un
placement sûr.

-Prenez des actions sur les chemins de for, lui
conseilla un second.

Un troisième lui persuade que le mobilier va mon-
ter, et que c'est le moment d'en faire provision.

Un qiuatrièie counait quelque part à' Paris' uine' pe-
tite mai son qui donnera dix. pouir cent de -on n' t
à l'acquéreur.g

-Une petite maison, reprend l'artiste, oui, c'est
bien cela que j'achète. Mais rua petite maison à Iboi,
n'est pas à Paris ; elle est à ., où demeure mon
p)ère. Il passe tous les jours devantelle, et m jrais il
ne passe sans dire en soupimrat Finir ses jourà là-
dedans serait le, bonheur." Mon père sera heureux,.
je cours de ce pas réaliser son rêve.

En eflet, cet excellent artiste achète Pinmeuble
vrai château d'Espagne, bàti en France par son vieux
père, et quand toutes les formalités sont, remplies, il
emmène le vieillard, sans lui rien dire;à'afpromena-.
de accoutumée. En passant devant Pineùblit
souhaité,:le bon vieillard ne manque pas d'ipier
ses vSux d'usage.

-Oh ! comme cette petite habitation me convien-
drait ! murmura-t-il à voix basse ; comme elle réunit
tous les agrèments désirables sous le .rapport de la
situation et' des :distributions' intérieurés Viain!it-n,t
ajouta-t-il en élevant de plus en plus la voix, dest un

159



L'ECHO DU gg DE+1ERE PAROISSIAL.

petit bijou. Les vllards mon ils, sont un
eci ei s enfants j'ai honte assimeri ie clésiör
aye .tant de convoitise une chose que je ne avoir,

a j?é,rouve-tin' ceriain plaisir .eI prit
aödelii ir com qiuie e j'aiptge ni vi- dans cite

comaimiie itälle rn'appautenait en éalttéú Je
isjé anii mon iningniai io u ses aycnoe.mnts

intérieurs, et je suis arrivé à me rendre Si bien compte
du pati que je pourais tirer, qe, je lavoue ingé-

ment ac siion de cet ijavais es
moyens dela 'fairc,. serait le bonheurl, la joie e 'le
iilîê-sse.

Cette lmison ferait votre bonlie, mon père ?
yepfit aussitô l'artiste ; ch bien !' mon père, elle est 'd
Vous.

C t il sauta au cou du vieillard attendri 'et. souriant,
ne sachant plus ce qu'il 'devait cluirbr davantage,
du bon 'ciur dé son fils, ou de son magnifique talent,
d jà recornpnsé pardaussi brillants bénélices.

Le tr vail, mes enfants, est. tojours nécessaire.
.,C'est.le devoir de 'lhomme et sou consolateur;
Il écarte liennu.i, nous donne le bonheur.
Qte je, plaindrais celui qui n'aurait rien à faire

Il

Le travail seul conduit à la prospérité
N'allez pas, vous flattant d'une espérance vaine,
Attendre le succès sans*travail et sans peine.
On n'obtient jamais rien sans l'avoir mérité.

IHI

Notre vie est si courte ! Il la faut employer.
Instruisez-vous; enfants, dès l'âge le plus tendre :
Vous serez malheureux si 'vous cessez d'apprendre
Et c'est un jour perdu qu'un jour sans travailler.

IV

A tomt évènement"1e sage se. prépare.
} iih [ aujourd 'bui,demain le sera-t-il encor?

e4s maux qui 1g'ont frappéù 'lè ravail les répare;
utravail, voilàle vrai trésor.

trenez mesPimportante habitude.
t q sai téOgv..uy njour vous pouvez devenir?

Lvrez'ous a avail et, sans inquiétude,
Jr ce a li Vou- pouvez attendre 'l'avenir.

VI

Qlq rîvotre e tat 'instruisez-vous sans cesse
&crpuinmez-vous bien à l'oecupation.

nen a besoin. heureise instruction,'
Ù!rijc est P'ornement, du pauvre-est la richesse.

ent des 1norants traitenUavecépris

Les sciences, les a.rts, dont ils nl'ont pu s'instruire.
D6d1tignez des'iiprs 'qui le petivent vQ)s nluir
'aissez dire les sots ; le savoir a son prix,

On n'appndl jamais icn sals un travail svère,
Et, le moindre talent a sa di Ulculté.
Il faut pour obltenir, courage, activité
Et ce n'est 'qu'enti faisant qu'on peut apprendre à faire.

IX

Pour l'homme courageux il n'est rien d'impossible,
Et des difficultés le travail est vainqueur.
Plus l'effort qu'il faut faire est fachcux et p6nible,
Et plus on en reçoit dle plaisir et d'honneur.

N'aimez point le plaisir avec un fol excès.
Et qeuePauour du jeu jamais ne vous emporte :
Que P'arclnr du travail soit chez vous la plus forte:
Le devoir avant tout, et le plaisir après.

Xi

Quand vous aurez bien fait votre tâche ordinaire,
Votre esprit, en r-pos, sera bien plus heureux.
Afin qu'un plpisir vif acconij)Iglc vos jeux,
Sovez content de vous, n'ayez plus rien à faire.

(MonnL-Vnicn.)

Quel est le plus grand trésor qu'un homme puisse
posséder? demandait-on à un sage, vne bonne cons-
cience, répondit-il sans hésiter.

Tout est possible à qui veut fermement; tout est
facile à qui veut avec zèle.

L'instruction est un flambeau dont la lumière en-
tiòre brille et éclaire ; mais qui, à demi alluié,' vacille
et égare plus qu'elle ne conduit et éclaire.

L'Echo a sa place marquée dans tous les Jistituts
lans toutes les bibliothèques les Collèges, Pension-

nats, dle paroisse et autres, qui ont pour but d'encou-
rager les saines lectures et de lutter contre la propa-
gande des mauvais livres.
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